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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 50 JUILLET 1885: 
PRÉSIDENCE DE M. É. BLANCHARD, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


MÉCANIQUE TERRESTRE. — Résistance vive ou dynamique des solides. Repré- 
sentation graphique des lois du choc longitudinal, subi à une de ses extrémités 
par une tige ou barre prismatique assujettie à l’extrémilé opposée. Note de 
MM. pe Sainr- VENANT et FLamanr (Suite) (). 


« 9. Loi des mémes déplacements u dans l’état de détente libre, où la barre 
et le corps heurtant ont cessé de se toucher (mème fig. 3). 
» Dans cet état, qui suit l'instant 4 — £, de la fin du choc, ou après que 


pour r= ae I ; : a: 
= Q = I, 52 rÈ G? 
35 bis) 
| on a eu(24): _. — 3,06767; 4,70856; 5,89974; 7,4187, 


les valeurs de x seront encore données (n° 7) par 


[(33) ou (6) reproduit] | u=f(wt—xæ)—f(ot+x—2a) 


A 


1) Comptes rendus, séances des 16 et 23 juillet 1883. 
P 4 
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Mais, dans cette expression, dès que la variable 
É—owt-æx ou C=wt+x—2a 


de l’une ou de l’autre des deux fonctions f(£) qui y entrent viendra à 
excéder 6, = wt,, il faudra faire, d’après ce qu’on a vu (au même n°7), 


[(84) on (27) reprod.] f(0) = [f{wt,) +f(wé, — 2a)] — (6 — 24) pour € > w4,, 
car c’est l'intégrale que nous avons tirée au n° 7 de la relation 


du 


(25) J'(6)=—J'(— 24a) du n° 6, résultant de (&). = O0. 


dx 
FE; . : Le du 
» On peut, au reste, vérifier qu'ensuite la condition (&) —o de 
+<=0 
l’état de détente sera bien remplie; car lorsque wt— x vient à excéder 
wt,, la substitution à f(wt—x) de ce qui résulte de (25) change (33) en 


(35) u—=f{vt,)+/f{ot, —-2a)—f(wt—x—-2a)— f(vt+x—2a), 


; : «fc! Dr : du 
expression qui, différentiée, donne bien | — 0. 
d2) x=0 


o «x 
Va 
ponctuées de notre fig. 3 par la même formule (32) en » du n° 8 que les 
ordonnées relatives à l’état de jonction, mais en ayant soin, lorsque la va- 


» Nous avons, en conséquence, calculé les ordonnées des parties 


: LA LA . . 
riable 9 — = ou n+ = —2de l’une ou de l’autre des deux fonctions f vient, 
Æ ; o . 
tant par les valeurs de n que par celles de = à excéder les (26) —; de faire 


Æ 


(36) tr — :) = C, — 1 Sie 2), 1 (r +£—2) =; —t{n+£ —i) : 
a a [44 a 
la constante C, ayant toujours les valeurs numériques (29). 
» Et quand n — . + 2, 0 + ' — 4 arrivent à leur tour, par suite de la 


. (2) \ r oË 
croissance du temps £ ou de n — = à excéder n, — 2 nous nous sommes 


encore servis de (28) fournissant 


(35) 1(n— , —2) = C, —i(n—£ —i); 1(u+? 4) =G—t(u+ 2-6); 


[44 


d’où, en substituant dans (36) et réduisant, 


(37 a) (1-22 2) =1(n-5 6), i(n+i—2 > a) =4( +26), 


a «a 


("293 ) 
ce qui donne, pour leur différence on pour le déplacement u, un re- 
tour aux valeurs qu'il avait à un temps antérieur de as d’où les courbes 
[9] 


que nous avons recommencé à tracer pleines à la suite des parties ponctuées!: 

» 10. Lois des dilatations ou contractions des divers éléments de la barre rap- 
portées à l’unité de leur longueur (fig. 4). — La fig. 4 offre une représentation 
graphique de ces proportions des déformations longitudinales locales et 
instantanées, ayant les grandeurs 


lu 
(38 —d)=—T=f{ut—x) + f'(wt+ x — a), 
au moyen de courbes anguleuses ayant pour ordonnées (14!) les produits 


t 
et pour abscisses, comme les courbes de la fig. 3, les —; produits des 
a 


temps par le rapport constant 25 et ce, dans les troishypothèses r — . = © 


1 ) , D À + G 
7 aux Cinq points + — 0, Are a, de la barre; l’échelle des abscisses 


£ , du 
étant 20% pour = 1 et celle des ordonnées 10" pour — Te 
V dx 


1 , . , ot 

» Les courbes de l’épure (x — a) ont ainsi des ordonnées (Se —- 1). 
a 

» Les bonds ou augmentations subites de grandeur des ordonnées sont 


A A , \ . d À A 
tantôt de 1, tantôt de 2, c’est-à-dire, pour les — D tantôt de Y, tantôt de 
o 


V c , 
2-5 et ils sont naturellement plus fréquents que ceux (fig. 1) des f'(£), 
; V 
n'ayant que — pour grandeur. 
» Dans l’état de détente libre qui suit la séparation du corps heur- 
à la loi des — % se trouve figurée par des prol ( 
tant, et ou la loi des — 73 se trouve figurée par des prolongements ponc- 


tués, leurs valeurs sont données par la même expression (38) ou (38 bis) 
tant que wt — æ reste wt,. Quand il le dépasse, il faut, d’après (25) 
f'E>owt;) =—/f'(6 — 2a), remplacer le premier terme de (38) par 
— f'(wét — x — 2a), ou celuide (38 bis) par — f (F — : — 2) - Et quand 
le trinôme du second terme de (38 bis) devient lui-même plus grand que 


re d , [ot , [ot 
te en 1 Reel + à +4). 
a V dx a c 
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On a, dés lors, des dilatations numériquement égales aux contractions 


Choe longitudinal d’une barre P de longueur a par un corps Q avec une vilesse V. 


Lois des dilalations ou contractions -d=44 de ses divers éléments. Courbes ayant, pour trois supposilions 9 r=14 et L'et pour les. À 


cing points X= 0,1 a,3 a, a eta, des abscisses #* indiquant les temps f, et des ordonnées d=Ÿ (-d) indiqua t les déformations. 


Echelle des abscisses, 20" pour £t=1 Max a=N218 Ë 
,» es ordonnées. 10 "pour d=1 2,736 @736 
| 7 21271 
1,763 21,87 ? i\ 
15581 DS | PQ 154 ” 1 à 
à AS DZ ! i\ TX LS 
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f Lx, À Lg 
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: FA ! QU î 0,45 Lù Ne y QG al. 0,h8 Î ner 
PoinEX=a (Extr“fixe) ! Î \ ” h RE À 27 x 


f ; 3 
ï \ / RS “ 


L 
Oo a = 025 
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4 


qu'on avait antérieurement, et réciproquement. 


. 
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». Sans discuter les détails compliqués et curieux qu'offre cette figure, 


CA e P 1 I 
nous pouvons déjà y remarquer que, soit pour ==r=1, ou 5 ou 7’ la 


Q 
plus grande de ces déformalions s'opère au point æ — a, c'est-à-dire à l’ex- 
trémité fixe de la barre. Mais cette conclusion sera obtenue d'une manière 
plus générale au n° 12 
.» 41. Plus grands déplacements de l'extrémité heurtée ( fig. 5). — Dans le 
problème du choc longitudinal, on se propose surtout deux buts; la déter- 


Fiq.5. Choc longitudinal d'une barre P de long! @ par un corps Q. Echelle 20% pr £s1 et Ye = 

Loi des plus grands déplacements 1,,, de lextrémité libre, qui a été heurtée avec une wiiense V. “ee 

La courbe en Lrait plein à pour abscisses les rapports £ et pour ordonnées les valeurs écrite de? Le LCR er DR 
La courbe en ponctué rond a les mêmes abscisses,et pour ordonnées air RES 

En haut pour comparaison, en ponctué long, la courbe ayant les VB pr o: dé és 
En bas etau dessus de la ligne des abscisses, sont écrites RE 

Es valeurs de %* donnant les. temps t des Ce 


plus grands déplacements. 


Le 


mination : 1° du plus grand déplacement du point heurté, et 2° de la plus 
grande proportion des contractions ou dilatations éprouvées par les élé- 
ments de la barre. 

Pour le premier but, analogue à la détermination de la flèche de cour- 
bure dans les problèmes de flexion, nous aurons à chercher 


(39) Uom [maximum de u, = (u);=0] =/f(wt) — f(wt—2a). 


L'instant de ce maximum tombera dans celui des intervalles de 
ot = 2na à ot — 2na + 24 où le déplacement , aura crü en commen- 
çantet décru à la fin, en sorte que la dérivée de sa dernière valeur 
f(2na + 2a) — f(2na) soit négative ou qu'on ait 


f'(ana)— f(2n+2)a>o. 


» Faisons successivement 7 = 1, 2, 3; puis meltons.à la place de f'(2a), 


f'{4a), f'(Ga)les valeurs que prennent les expressions (11), (12), (15) des f’ 
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pour les limites supérieures 4a, 6a, 8a de wt; les inégalités ainsi posées 


J(2a)-f(4a)>0o, f(ha)-/f(6a)> 0, f(6a) —f(8a) > 0 


seront 
kr >> 1, 4r(1 — 2r)e" + 8re" >, 
(40) { 4r(r — hr + 2 ré )enr + 8r(1—4r)e"+rare" 1; 
d'où r— G > 0,17587, >>0,072380, > 0,039745, 
où S<5,686, 13,816, < 25,16. 
Le maximum cherché #,,, tombera ainsi : 
entre £ — _ bte = HO <T/0,080P; 


(41) entre = 1 et = si Q> 5,686P et L13,816P; 


entre £ — + ét —Æ dE si Q > 13,816P et < 25,16P. 


Soit, en premier lieu, r = S entre o et »,686. 


» Substituons, ‘dans l'expression (39) de z,, celles (ro) et (11) de f 
(n° 2); en écrivant, dans leurs premiers membres, w£ au lieu de la variable 
générale €, nous aurons 


(42) % (pour ot— 15) = + “| —1—e "+ [2 + o2r(n—2)je""2}, 


« FAO sue , ot L N r A ’ . 
où » désigne ici, pour abréger, —* Égalant à zérosa différentielle par rap- 


k : I ( He 7 
port à n, on en tire 9 — 2 + —e-” qui, substitué dans (42), donne 


24 P 


2P 
: 4 ie © 
(43) uom= Maxim. de a (pour OË — A LAS “us + 2e *? ) 


» En second lieu, soit entre 5,686 et 13,816. Les expressions (11) et 


(12) des f, substituées dans (39), donneront 


(44) | = Elie M4 [a + ar (n — aJe-tr- 


—[2#ar(n = 4)+ar(n=4)]e "on, 


où % doit avoir, pour que le premier membre devienne 4,,, la valeur qu’on 


(287 ) | 
tire de la différentielle du second membre égalée à zéro, valeur qui est 


—2r 
(45) n=" = 4 + CE CE ET 2e D'ETAT, 


» Nous avons calculé par la formule (43) et aussi par celle de (44) avec 


Q 


répondant à autant de valeurs de ; 


n tiré de (45), treize valeurs de © Rs a 


de + à 13,82. Nous rapportons sept de ces chiffres (de 0, 548 à 2,355 )sous 
sept points de la courbe en traits pleins de la fig. 5, dont elles sont les or- 


données, les abscisses étant les S Au-dessus des mêmes points, nous avons 


écrit, pour comparaison, six valeurs, de 0,548 à 2,318, des ordonnées 
d’une courbe en ponctué rond dont l’équation est donnée par la formule 
dite élémentaire de deuxième approximation 


© P I LE I 
(46) Fe Æ =Â/=————; où, ici, ona k= >; 


» Enfin, et au-dessus encore, nous avons tracé en ponctué ong, sans 
en écrire les ordonnées qui sont les racines carrées des abscisses, une para- 


bole fournie par & . Fe VE qui est l'expression vulgaire (1) de première 
approximation du n°1 ,obtenue en négligeant l’inertie deséléments de la barre. 

» Celle (46) qui a fourni le ponctué rond est l’application, au choc lon- 
gitudinal, de cette formule générale de deuxième approximalion, susceptible 
d’être établie élémentairement aussi, du déplacement du point heurté d’un 


système élastique quelconque lorsqu'on tient compte d’une certaine ma- 
nière, et comme en bloc, de l’inertie des éléments (‘). 


—_———_—_— 


(*) Cette formule, donnée en 1854 (Société philomathique, 21 janvier) et en 1857 
(Comptes rendus, 10 août, p. 1024), s'applique au déplacement, sous le choc d’un corps Q 
avec une vitesse V, d’un point mobile quelconque de tout système élastique P ayant un ou 
_ plusieurs points fixes, si l’on y fait généralement, au lieu de 4, 


(46 bis) = fn) S: 


4 . , N 11! 

où . est le rapport de la vitesse v, prise à la fin du choc par l’élément quelconque dP, à 
1 

celle V, prise alors par celui de ces éléments qui a reçu le choc. Elle s'obtient élémentaire 


ment si l’on pose, par le théorème des vitesses virtuelles, l'équation d'équilibre dynamique 


Q 


ji f 44. dP 
entre la quanLile de mouvement primitive 2 V et celles — SV VA FT et prenant pour 
5 Ô 


( 288 ) 
P 
Q | 
sont généralement, la formule (46), facilement calculable, donne des ré- 
sultats fort approchés de ceux de la formule exacte, et qu'il suffit de s'en 
servir lorsqu'on ne se propose de déterminer que le déplacement maximum 
du point heurté. 

» 12. Détermination de la plus grande des dilalations ou contractions des 
divers éléments de la barre, sur l'unité de leurs longueurs. Conclusion. — Pour 
atteindre ce second et plus important but, il faut revenir à la solution 


» On voit que pour les valeurs de = moindres que 2, comine elles le 


exacte : 
\ du 7 n : 
(47) —d)=-r=/f'(ot+x) + /f'(vt+x— a). 

» Le fait de son maximum à l’extrémité fixe x — a, observé, n° 10, au haut 
de la fig. 4, peut être démontré généralement. On a vu en effet, n° 5 (fig. 1), 
que les f’ ont une suite de maxima particuliers f'(e), f'(2a +e), 
J'(4a+e), ..., parmi lesquels il y en a un plus grand que les autres. Si 


déplacements virtuels, comme on fait toujours, leurs déplacements V, dt, v, dt de la fin du 
choc, ce qui donne QV.V; — QV,.V, — fase — 0, d’où, si # a la valeur (46 bis): 
p 
Vi —— 9 +p 5 
1 + À — 
Q 


expression générale qui est susceptible d’être déduite aussi du théorème admis et usuel des 
pertes de force vive. Or, il en résulte, si l’on égale, comme il a été fait au n° 1 pour obtenir 


Ft LA de ; - : } . 
la formule (1), le travail x Ec ee um de déformation, à la demi-force vive 


\'E 2 2 
"Ar + [A SUR (: + À c) 
28 p?8 28 Q 


possédée par le système après ce partage, précisément la formule (46) avec (46 bis) pour 4. 


Le degré d'erreur, dont cette formule de deuxième approximation reste affectée, ne tient 


: p ; 

qu’à ce que, faute de connaître les grandeurs des rapports si on leur attribue la méme va- 
_ 1 

leur que si les vitesses étaient très petites, ou si les systèmes élastiques heurtés se déformaient 


de la méme manière que sous une suite d’actions purement statiques, ou assez lentement 
variables pour que {dans le cas actuel) la dilatation ou contraction des éléments reste sen- 
siblement la même à chaque instant d'un bout à l’autre. C’est ce qui fait que cette évalua- 
tion, fort approchée quand on ne veut avoir que le déplacement du point heurté, est trom- 
peuse, lorsqu'il s’agit (numéro suivant) d'évaluer la plus grande contraction ou dilatation 
des éléments, 


( 289 ) 
E donc chacun des deux termes de (47) peut lui être fait égal, la somme sera 
évidemment le maximum cherché de — 3, Or cette égalité des deux termes 
È de. (47) est obtenue si l’on Si æ = a, On a donc 


Ci 


LU en he A NPA E 2f'(2a+e), 2f/(4{a+e), …, 


Fe: (48) : 


| | qui ont lieu aux temps respectifs : = -——) —_——— y = 


D’après ce qu’on a vu, au même n° 5, de la marche de f’, s’il y a un des 


fl G. Choc longitudinal dune barre P par un Corps Q, avec une vilesse V. -5?-6g3 
Valeurs des plus grandes dilalalions - à = max a ] de ses éléments, 
qui ont lieu à son extrémité x=a non heurtée, He fixe. 
Les. trois courbes ont pour abscisses les valeurs de 2 
… La courbe pleine du haut à pour ordonnées les valeurs, exactement 309 
" °T calcuiées, du produt y (9) ÿ 


LA 586 


+ 


rencommmnsrfmencsesssesss © 


3,99, LE 
Echelle des abscisses Shour 2:=3/ 
Echdes or Apr L2)=1 


oo 
nncrnnmmnmmmsmmpém 


& 


EE 


nl 
+ 
# 
& 
+ 
:s 
in 
à 


T7 

te) 2/' qui, pas data à que le précédent, surpasse aussi le suivant, il sur- 
passera par cela seul ceux qui suivront, et il sera le maximum maximorum 

& . C. R., 1883, 2° Semestre, (T. XCVII, N° 5.) | 38 
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cherché. Or les différences, telles que 


J'(aa+e)—-/f'(4a+e), f'(ka+e)—f'(G6a+e), 
sont, d’après les (9) à (13), égales aux différences f'(2a) — f'(4a), 
f'(4a)— f'(6a), ...;et nous avons déjà, au numéro précédent 11, calculé 


. ais Eee P 
à quelles conditions, ou dans quelles limites (40) des valeurs de l'O 


ona/f'(2a)—/f'(4a)> 0, f'(4a) —f'(6a) > 0, .... Si nous appliquons 
ici les mêmes chiffres, nous concluons, avec M. Boussinesq, — d,, désignant 
le maximum cherché de — à, qu'il faudra prendre 


Pour ‘ 275,086) on à > 0, 17587, 


2P 


V Q ViaQ : à 
—d,= 2f'(2a+e)=2-\1+e ” VO PS sie est très petit; 
G) [A] 


Q 


Pour = 
P 


SJ ‘ ; P ra 
> 5,686 et << 13,816, ou pour û <T0,17587 et > 0,072380; 


2P 4P 


/ \ V 11 Nbre == 
ain) safe (2) et] 
Pour © 13,816 ct Pl V5 16, où pour à & 0,07238 et > 0,039745, 


2P 4P 6P 
V BP. LP #5 ET, 
A EE t+fi-8)e LCA e|. » 


MINÉRALOGIE. — Sur la reproduction de l’albite par voie aqueuse. 
Note de MM. C. Frise et En. Sarasin. 


« Nous avons eu l'honneur de communiquer à l’Académie, il y a deux 
ans (‘), les résultats que nous avons obtenus en cherchant à reproduire le 
feldspath orthose par la réaction du silicate de potasse sur le silicate d’a- 
lumine, en présence de l’eau, à une température élevée. Nous avons réussi 
à obtenir ainsi, après de nombreux tâtonnements, l’orthose en poudre 
cristalline et en cristaux que nous avons pu déterminer au microscope et 
analyser. 

» Depuis lors, nous avons poursuivi nos recherches, arrêtées souvent par 
des accidents arrivés à nos appareils, dont plusieurs se sont pour ainsi dire 


(*) Comptes rendus, t. XCIX, 13 juin 1881. 
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soufflés et ouverts comme des tubes de verre trop chauffés sous l’action de 
la pression intérieure. 

» En augmentant dans de fortes proportions l'épaisseur des parois du 
tube d’acier ainsi que celles du tube de platine intérieur, nous sommes 
enfin parvenus à avoir un appareil qui, construit par MM. Golaz pére et 
fils avec leur habileté bien connue, a résisté déjà à un grand nombre d’expé- 
riences et qui tient l’eau sous les pressions correspondant à des tempéra- 
tures de 5oo° environ. 

» Nous avons commencé par essayer de reproduire l’albite par la réac- 
tion du silicate de soude sur le silicate d’alumine précipité. Nous avons 
d’abord mis en présence les quantités de silice, d’alumine et de soude re- 
présentant la composition de l’albite. Comme il était facile de le prévoir, 
nous n’avons pas obtenu ce dernier minéral. Il reste en solution une très 
notable proportion de silicate de soude, et même un peu d’alumine. Le 
minéral que nous avons obtenu en abondance et souvent en fort beaux 
cristaux est l’añnalcime, que M. de Schulten a reproduit pour la première 
fois en chauffant à 180° du silicate de soude dans des tubes de verre. 

» L’analcime cristallisé dans les conditions où nous avons opéré, c’est- 
à-dire à une température notablement supérieure à celle qu'a employée 
M. de Schulten, et qui devait être voisine de 4oo°, se présente en jolis 
icositétraèdres n’agissant pas sur la lumière polarisée. Les cristaux nets 
sont accompagnés de globules de dimensions pareilles à celles des cristaux ; 
ils ont une surface rugueuse et n’agissent pas sur la lumière polarisée; 
beaucoup ont une sorte de petit grain au centre et paraissent avoir une 
structure rayonnée. Un certain nombre de ces globules montrent des 
indices de faces et d’arêtes, qui indiquent un passage entre eux et les cris- 
taux. 

» Les cristaux et les globules sont mélangés avec de très petites aiguilles 
cristallines, paraissant être orthorhombiques. 

» Dans les essais suivants, nous avons ajouté au mélange ayant la 
composition de l’albite une quantité de silicate de soude correspondant 
à ce que l'analyse nous avait montré rester en solution. Nous avons aussi 
chauffé le tube à une température plus élevée et qui, dans quelques ex- 
périences, est montée jusqu’à 00° environ. La mesure de la température 
a été faite dans trois expériences, et a donné pour l’une 432°, pour la 
deuxième 50° et pour la troisième 5 17°. 

» Dans ces conditions, le produit presque unique est l’albite en cristaux 
plus ou moins gros. Tantôt le minéral est en fines aiguilles, tantôt en cris- 
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taux plus courts et plus épais, rappelant tout à fait par leur aspect les al- 
bites des filons. 

» Nous en avons mesuré ayant de 10 à 20 centiémes de millimètre de 
long et à peu près la moitié de large. 

» Nous avons pu mesurer au microscope les angles des cristaux et dé- 
terminer leurs propriétés optiques, qui se rapportent exactement à celles 
de l’albite. 

» Les cristaux sont tous aplatis suivant la face g' qui présente un contour 
hexagonal limité par les faces p, m ou t, eta!; la plupart sont allongés 
parallèlement à l’arête p/g', comme le sont habituellement, d’après les pé- 
trographes, les microlithes d’albite. Ceux-là s’éteignent dans des direc- 
tions qui font avec l’arète p/g' des angles de 15° à 19°. D’autres sont allon- 
gés parallèlement à l’arête m/£ et s'éteignent dans des directions coincidant 
presque avec cette arête ou faisant avec elle des angles qui montent jus- 
qu'à 4° environ. 

» L’angle que font entre elles les traces des faces » ou £ et p surg", 
calculé d’après les angles de l’albite, est de 116°28’20”, L'observation sur 
nos cristaux a donné de 118° à 116°. 

» Pour l’angle des arêtes a'/g' et m ou t/g', on a trouvé de 130° à 127°. 

» Le calcul indique 127°34' 45". 

» L’angle des traces de a' sur g' et de g'}t est de 115256/55". 

» Sur un petit nombre de cristaux qui accidentellement se sont trouvés 
placés d’une manière convenable, on a pu observer l’angle rentrant sur 
les faces p ou a' provenant de la macle ordinaire de l’albite. 

» On a pu aussi observer quelques macles dans la lumière polarisée. 
Sur une lame probablement parallèle à pet en forme de losange, les deux 
parties séparées par une droite parallèle à g' s'éteignaient à 16° ou 17° 
l’une de l’autre, et cela symétriquement par rapport à la direction g'. Sur 
une autre, les deux plans d’extinction faisaient entre eux un angle de 14° 
environ. Ces caractères s'accordent avec ceux de l’albite tels que les a 
déterminés encore dernièrement M. Des Cloizeaux. 

» L'analyse chimique donne d’ailleurs des résultats qui sont très voisins 
de ceux qu’exige la formule de l’albite : Na?O, Al 0#, 6SiO*. 

» On a trouvé : 


je Théorie. 
SIOe eos enre sons 68,93 68,57 
ALORS A NeRS LE 19,23 19,61 
DaQL De ARIANE ANNE DNS 11,80 
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» J'albite s'obtient ainsi avec la plus grande facilité, en quoi elle se dis- 
tingue de l’orthose, qui, dans des conditions analogues, cristallise beau- 
coup moins bien et reste presque toujours mêlé de matières amorphes et 
de quartz. Avec les mélanges que nous avons employés pour l’albite, nous 
n'avons jamais observé la cristallisation de la silice. 

» Nous avons fait quelques essais en ajoutant au mélange du silicate de 
soude et du silicate d’alumine, qui nous servait pour la préparation de 
l’albite, des quantités variables de chlorure de potassium, afin d'introduire 
de la potasse, sans changer le degré d’alcalinité de la liqueur. Dans une 
première expérience, nous avons obtenu, avec un pareil mélange, beau- 
coup de cristaux de quartz, pas d’albite, et une foule de très petits cris- 
taux difficiles à déterminer, mais paraissant appartenir au type cubique. 

» D’autres expériences, faites en apparence dans les mêmes conditions, 
nous ont donné des résultats tout différents, sans que nous sachions en- 
core comment expliquer cette divergence. Nous avons obtenu des cristaux 
d’albite de grande dimension, accompagnés d’un grand nombre de petits 
losanges dont l’aspect nous a rappelé immédiatement les cristaux obtenus 
antérieurement dans les préparations d’orthose. Ils étaient trop petits pour 
que leurs caractères optiques et cristallographiques pussent être déterminés 
avec netteté. Nous avons soumis le mélange à une lévigation de manière à 
séparer les parties les plus grosses, et nous avons analysé les parties les 
plus fines, entièrement cristallisées et formées d’albite et des petits losanges 
en question. 

» Nous avons trouvé qu'ils renfermaient : 


ie Lt re SR 18,89 
NAT OR CR ee cn del afro) 
MO. hors 3,04 


» La silice n’a pas été dosée. 

» On voit qu'il y avait environ un tiers d’orthose. Ce qu'il est important 
de remarquer, c’est que les deux feldspaths, tout en se formant en présence 
l’un de l’autre, n’ont pas cristallisé ensemble. Il serait possible que les 
cristaux d’albite renfermassent une certaine proportion de potasse et que 
ceux d’orthose continssent de la soude. Mais la différence de leur aspect 
permet d'affirmer qu'ils se sont produits tous deux. 

» Même avec un excès notable de chlorure de potassium, tel que le 
mélange renfermât de quatre à cinq fois autant de potassium que de so- 
dium, nous avons obtenu des cristaux d’albite. 
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» Nous avons constaté qu’une forte proportion de chlorure de sodium 
ajoutée au mélange qui donne Palbite ne change pas notablement la 
dimension ou l'aspect des cristaux d’albite. 
» Il nous reste de nombreuses expériences à faire pour déterminer l’ac- 
tion que peuvent avoir sur la production de l’orthose et de lalbite les 
variations dans la composition des mélanges employés et aussi pour obte- 
nir, par voie aqueuse, d’autres espèces du groupe des feldspaths. 
» Beaucoup de questions importantes nous paraissent pouvoir être ré- 
solues par cette voie; mais ces expériences exigeront un temps assez long, 
et nous avons voulu faire connaître à l’Académie, dès maintenant, la pro- 
duction facile de l’albite (*) et la formation simultanée de l’albite avec 


orthose. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la planète @3), faites à l'Observatoire 
de Marseille; par MM. E. Srepnax et BorrerLy. 


Dates Heure 

de de l’observ. Ascension droite 

l’observ. (temps moyen apparente 

1883. de Marseille). de (33) ; 
Mai 1748940 ot 3 6638 
LOS 10.19:43 Dir4. 146,81 
22e O2 ou ts E REG DE 
250 00e 20:62 Nes et I LL 28 
24.4 (10.22.10, 14510.288 
RE 0:18:43 "NT4.10.44,00 
31. 9. 7.58 14..6,5r,93 
Juin 1. 9:19:33 14,,6,25,79 
2 O2: Ni 00 Ets 
es 0,:31,90.. 44.4 4.560,49 
a 0.534.990 14,54. 027 
12 270000:207D0 21e 3,1/4,20 
2600, ATOUT 82355 
275 08 9.654563 00r401313456: 
28.41. : 950.34 114. 3.47,46 
2944 00.34, 14. 401,43 


Distance polaire 
apparente 


de (33) 


103.14. 
102.50. 


102.44 
102.38 


102. 33. 


102: + 


101.56. 
101.952. 
101.39. 
101.29. 


101.16 
100.50 
100.49 
100.48 
100.48 


43,1 
-47,3 
20,8 
Rue 
5o,7 
18,8 
350; 
25,0 
«24,8 
BR « r 
Vice 
.50,9 
.25,2 


Log. fact. par. 


en ascension en distance 


droite. polaire. 


—T,106  —0,8682 
—5,496  —o,8712 
—5,961 —o0,8674 
—2,953 , —0,8673 
+3,587  —o,8679 
—5,875  —0o,8668 
—5,647  —0o,8646 
—5,115 —o,8647 
—5,278 —o,8642 
+3,647  —0o,8628 
+2,870 —o,8613 
+3,981 —o,8592 
+1,348 —0,8485 
+T,391 —o0,8460 
+T,403 —o,8/452 
+1,335  —0,8490 


—— Étoiles 


de 


comp. 


a 
a 
b 
b 
b 
b 
c 
c 
c 
c 
d 
d 


à à & à 


Observ. 


Stephan. 
Id. 

Borrelly. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id, 
Id. 
Id. 
Id, 
Id. 
Id, 
Id, 
Id, 
Id, 


(*) Nous rappellerons que l’albite a d’ailleurs été obtenue déjà par fusion, en micro- 


lithes par MM. Fouqué et Michel Lévy, et en cristaux par M. Hautefeuille daus un bain de 
tungstate alcalin. 
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Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1883,0. 


Étoiles. Noms des étoiles. Grandeur. Ascension droite, Distance polaire. Autorité. 
e h m s 0 ’ 
an ess (4. Ch H:XIVS tes 8,0 14.17.16,35  103.10.26,9 Cat. W. 
ES ES Qu dadrintis er darair due 4,5 14.12.46,79 102.49.54,4  Connaiss. des Temps 
DO TE DA A CH. XIV... e 8,0 le et 102. 2. 2,8 Cat. W. 
DO N eus (A. CC.) H: XI... 6,7 19 2122007 101:10:29,0 Cat. W. 


» Les deux observations du 17 et du 18 mai ont été faites avec le 
télescope de Foucault de 0,80; les autres ont été faites avec l’équatorial 
d’Eichens. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Séparation du qallium (*). Note de M. Lecoq 
DE BoISBAUDRAN. 


« Séparation d'avec le vanadium. — Je n'ai trouvé qu’un seul procédé 
(n° 1) qui, appliqué isolément, permette d'effectuer exactement cette analyse, 
qu’on réussit cependant très bien aussi en combinant plusieurs méthodes, 
ainsi qu’il sera expliqué à la fin de la présente Note. 

» 1. La solution chlorhydrique (?) légèrement acide est additionnée 
d’acide arsénieux et d’un excès d’acétate acide d’ammoniaque, puis traitée 
par un courant d'hydrogène sulfuré. Dans ces conditions, le vanadium n’est 
pas précipité. 

» Le sulfure d’arsenic gallifère, préalablement lavé avec de l’eau con- 
tenant un peu d’acétate acide d'ammoniaque et de H?S, est attaqué par 
l’eau régale. Après réduction de l’acide arsénique par l’acide sulfureux, on 
fait passer H?S dans la solution chlorhydrique très acide; le sulfure d’arsenic 
n’entraine plus alors de gallium et celui-ci se retrouve par évaporation de 
la liqueur filtrée. 

» Ce procédé est surtout avantageux pour extraire des traces de gallium 
mêlées à beaucoup de composés du vanadium. 

» 2, On neutralise presque complètement par l’ammoniaque la solution 
chlorhydrique du composé vanadique, ou vanadeux, gallifère et l’on ajoute 
goutte à gontte un excès de sulfure d’ammonium en agitant la liqueur. Un 


(*) Comptes rendus, juillet 1883, p. 142. 

(?) Renfermant du tétrachlorure bleu de vanadium, de l’acide vanadique, du chlorure 
vert provenant de la dissolution à chaud de l’acide vanadique dans H CI, ou ces trois com- 
posés mélangés. 
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notable excès de HCI étendu est ensuite versé goutte à goutte, toujours en 
agitant. Il se précipite ainsi du sulfure de vanadyle qui est reçu sur un 
filtre et lavé à l'acide chlorhydrique très étendu chargé de H?S. La liqueur 
claire est bouillie avec de l’eau régale, afin de détruire les sels ammoniacaux 
et de diminuer le volume; on chasse les dernières traces d'acide nitrique et 
l’on traite comme ci-dessus. 

» Après six ou sept opérations semblables, il ne reste plus avec le chlo- 
rure de gallium qu’une très petite quantité de vanadium. Quant aux di- 
vers sulfures de vanadyle obtenus, ils retiennent des traces de gallium 
qu’on sépare en dissolvant dans l’eau régale et recommencçant la série des 
traitements par le sulfure d’ammonium et l’acide HCI étendu. 

» On voit que le procédé actuel est long et assez peu applicable hors 
certains cas particuliers. 

» 8. La solution chlorhydrique du composé vanadique ou vanadeux 
gallifère est sursaturée par l’ammoniaque et bouillie jusqu’à ce qu’un papier 
de tournesol, placé dans la liqueur, commence à passer au rouge. Il ne 
faut pas pousser plus loin l’ébullition, afin d'éviter la formation du vana- 
date acide d’ammoniaque (de couleur jaune), qui paraît dissoudre une 
petite quantité de galline. 

» Il arrive parfois que la solution ébullitionnée reste colorée en vert 
foncé. Dans ce cas, on ajoute quelques gouttes d’'ammoniaque et l’on’re- 
commence l’ébullition; le liquide se décolore. 

» Malgré le soin apporté à l’opération, les liqueurs filtrées, riches en 
vanadium, retiennent des traces assez faibles, mais non négligeables, de 
gallium. De son côté, la galline entraine du vanadium; on la reprend donc 
par HCI et l’on répète une seconde fois l’ébullition ammoniacale, sans tou- 
tefois arriver ainsi à la priver entièrement de vanadium. 

» En définitive, le présent procédé conduit seulement à obtenir rapide- 
ment : d’une part, une liqueur contenant la grande masse du vanadium 
avec des traces de gallium; d’autre part, un précipité renfermant presque 
tout le gallium avec une certaine quantité de vanadium. 

» 4° Le mélange de sels de gallium et de composés vanadiques, ou 
vanadeux, est additionné d’acide sulfurique et de sulfate d’ammoniaque 
en proportions convenables pour former de l’alun ammoniaco-gallique. 
L'opération se conduit ainsi qu'il a été dit dans une précédente Note (voir 
Comptes rendus, juillet 1883, p. 143, $ 3). 


» Après deux ou trois cristallisations de l’alun, celui-ci est exempt de 
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vanadium; mais il reste une petite quantité de gallium dans la liqueur 
vanadique. 

» En résumé, s’il s’agit d’une analyse rigoureuse, voici comment j’opère 
dans les trois cas suivants, qui seuls peuvent se présenter. 

» À. Il y a beaucoup de vanadium et très peu de gallium. — On a recours 
au procédé n° 1; c’est-à-dire à l’entrainement du gallium par le sulfure 
d’arsenic. 

» B. Il y a très peu de vanadium et beaucoup de gallium. — L'immense 
majorité du gallinm est enlevée sous forme d'alun (procédé n° 4) et la 
liqueur finale rentre dans le cas C suivant, 

» C. Le gallium et le vanadium sont l’un et l’autre en quantités notables. — 
On commence par opérer deux ébullitions ammoniacales successives (pro- 
cédé n° 3), ce qui donne de la galline vanadifère et une solution riche en 
vanadium et très pauvre en gallium; cette solution est traitée comme A. 

» On transforme la galline vanadifère en alun exempt de vanadium, 
Les eaux mères, soumises à l’ébullition ammoniacale, fournissent encore 
une liqueur vanadique très pauvre en gallium (à réunir à A) et une petite 
quantité de galline vanadifère d’où l’on extrait un peu d’alun gallique 
pur. 

» Lorsque la masse est devenue trop faible pour permettre une prépa- 
ration d’alun, on la joint aux liqueurs A, qui sont toutes à la fois privées de 
gallium par le sulfure d’arsenic (procédé n° 1). » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Recherches expérimentales sur la marche, dans les tissus de la 
vigne, d'un liquide introduit par un moyen particulier en un point de la tige. 
Note de M. P. pe Larirre, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« L'examen des racines me paraissant prématuré, en l’état des vignes 
traitées au sulfate de cuivre, je consacrerai celte deuxieme Note (!) à quel- 
ques faits généraux observés sur le systeme caulinaire. 

» Les vignes, au nombre de huit, mises en expérience en employant le 
sulfate de cuivre, sont situées dans un vignoble au milieu de vignes non 


(') Voir la première Note dans le Compte rendu de la séance du 23 juillet. 
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traitées. Les rangs sont dirigés du sud au nord et espacés de 1", 80; les. 
pieds sont à la distance de 1" dans le rang. 

» À la hauteur de o", 20 ou o", 30, le tronc se partage en deux branches 
allant, l’une au sud, l’autre au nord. Chacune de ces deux branches se 
termine par le sarment de 1882 (dit bois de deux ans), taillé à douze nœuds 
environ. Les branches de deux ans sont maintenues horizontales, la 
branche nord d’une souche liée à la branche sud de la souche voisine; en 
sorte que, sur toute la longueur du rang, on a une masse continue de feuil- 
lage. Aux nœuds du bois de deux ans, on trouve, dans l’ordre distique, les 
rameaux où viennent les raisins. 

» I. Sur les huit pieds, sans exception, des accidents morbides se sont 
montrés d’abord sur le système de la branche sud, avec une avance de un 
à trois jours, et y conservent une intensité beaucoup plus grande que sur 
le système de la branche nord. Cependant, entre le côté sud et le côté 
nord de la plante, je n’aperçois, quant à l'exposition, de différence appré- 
ciable que pour le tronc; la position du trou de vrille où est logée une ex- 
trémité de la mèche ne fournit pas non plus une explication satisfaisante : 
pour quatre des huit pieds, le trou est à égale distance de la direction des 
deux branches; pour deux, il est vrai, le trou de vrille est sous la branche 
sud; mais, pour les deux autres, il est plus rapproché de la branche nord. 

» II. Un pied de vigne a été mis en expérience le 11 juillet, avec une 
solution de -- de sulfate de cuivre; le 19, j'ai été frappé par l’aspect d’un 
long sarment, dirigé vers le nord-ouest et portant encore vingt-deux nœuds 
après un pincement au sécateur opéré depuis longtemps. À tous les nœuds 
de rang impair, à compter de la base, les feuilles étaient mortes, la plupart 
flétries et friables; à tous les nœuds pairs les feuilles étaient saines, celles- 
ci du côté du sommet exposé au nord-est, celles-là du côté exposé au sud- 
ouest. Le sarment porte deux raisins : l’un au troisième nœud, quiest sain, 
l’autre au quatrième nœud, qui est très malade (aujourd’hui desséché). 
Celui-ci étant à un nœud pair est, par conséquent, du côté des feuilles 
mortes, qui sont aux nœuds impairs. 

» Le lendemain, le 20, le mal s'annonce sur les feuilles paires, et en 
commençant par l'extrémité du sarment, les plus voisines de la base étant 
encore aujourd’hui (27 juillet) très fraiches. C’est comme si le courant 
toxique avait monté par le côté sud-ouest du sarment et revenait par le 
côté nord-est ou par les deux côtés à la fois. Depuis le 11 juillet, le pied 
de vigne a absorbé, en nombre rond, 800% de liquide toxique. On n’y 
voit plus, en tout, qu’une douzaine de feuilles vertes; toutes les autres 
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sont mortes, grillées. Au troisième nœud, le raisin est encore intact; au 
deuxième ainsi qu’au quatrième, les feuilles restent très fraîches. 

» Depuis le 19 juillet, j'ai surveillé d’une manière toute spéciale les faits 
de cet ordre, qui m’avaient échappé jusqu'alors. Parfois le mal progresse 
régulièrement, comme si le liquide toxique entrait dans le sarment par toute 
la base; parfois, et c’est le cas le plus fréquent jusqu'ici, on observe l’al- 
ternance que je viens de décrire. Quant aux raisins, je n’y ai jamais vu appa- 
raitre les réseaux bruns (!) qu'après l'envahissement de toutes les feuilles de 
la même série (la série paire, si le raisin est à un nœud impair, etinverse- 
ment). Quelques sarments portent deux raisins : quand les feuilles malades 
alternent avec les saines, le premier raisin attaqué s’est toujours trouvé du 
côté des feuilles envahies; quand il n’y a pas d’alternance, le premier rai- 
sin attaqué s’est toujours trouvé le plus éloigné du tronc. C’est comme si 
les grappes étaient pénétrées par des courants de retour seulement. 

» IIT. Ce phénomène d’alternance est quelquefois plus complexe : sur 
une vigne, le bois de deux ans de la branche nord porte neuframeaux et tous 
ces rameäux ont des raisins. Le mal s’est d’abord montré sur tous les rameaux 
pairs successivement, puis sur les rameaux impairs, en commençant pour 
ceux-ci par le plus éloigné du tronc. Aujourd’hui tous les raisins sont noirs 
sur les rameaux pairs et sont très sains sur les rameaux impairs, deux ex- 
ceptés, où le mal commence, et ce sont les plus éloignés de la base. 

» Je n’ai observé d’alternance sur les feuilles d’aucun de ces rameaux, 
tous de petit diamètre et courts; un seul a deux raisins, mais tous deux 
intacts jusqu'ici. Au-dessous de ce même bois de deux ans et tout pres, est 
une branche adventive encore très fraîche. 

» Ce pied de vigne a absorbé, en nombre rond, depuis la mise en expé- 
rience le 15 juillet, 840f de liqueur au ==. 

» IV. Lefait le plus inattendu que j'aie observé est celui que j'ai vu sur 
une vigne taillée exceptionnellement à deux coursons (l’un au sud, l’autre 
au nord), chacun à deux yeux seulement. Au sud, un long sarment dirigé 
à l’ouest a les feuilles attaquées dans les deux séries (sans alternance) jus- 
qu'au treizième nœud inclusivement ; à chaque feuille est une ramille axil- 
laire; les ramilles de la série impaire sont attaquées jusqu’au neuvième 
nœud, toutes celles de la série paire sont intactes. Le sarment porte deux 


(1) Les grains s’éclaircissant, les réseaux se montrent aujourd’hui sur quelques raisins 
des vignes non traitées; on les voit surtout par transparence, mais comme à l’intérieur du 
fruit, et l'aspect en est tout autre. 
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grappes (une avec trois grains seulement), une dans chaque série; les deux 
grappes sont saines. Au nord, un sarment, dirigé à l’ouest comme le 
premier, offre les mêmes circonstances, à cela près que, tandis que les 
ramilles sont attaquées jusqu’au neuvième nœud, les feuilles ne le sont 
que jusqu’au cinquième (trois en tout). Pas de raisins sur ce sarment. Pour 
l'un et pour l’autre, les ramilles attaquées sont sur les côtés des sarments 
exposés au sud. 

» Jusqu'à présent, je n'ai vu nulle part d’alternance sur les feuilles 
d'aucune ramille axillaire, ce qui pourrait tenir au très petit diamètre de 
ces pousses. 

» Mis en expérience le 18 juillet, ce pied de vigne a absorbé 2408" de 
liqueur au 1. 

» V. Un botaniste ne choisirait pas la vigne pour sujet de ses recherches : 
à cause des amputations pratiquées à la taille, on trouve, dans les vieux 
bois de la vigne, des corps morts, tantôt à nu, tantôt recouverts par les 
écorces, et qui sont autant d'obstacles à la marche régulière des courants 
liquides. Ces courants y sont déviés, souvent divisés en plusieurs ramifi- 
cations qui deviennent indépendantes, et la distribution du liquide intro- 
duit artificiellement dans les tissus doit en éprouver de graves anomalies. 
Il en est autrement pour les sarments; l'ensemble des faits donne à penser 
que toute dérivation du liquide toxique (après avoir pénétré dans un sar- 
ment, soit par la totalité, soit seulement par quelque côté de la base), 
avance, en général, à peu près parallèlement à l’axe, sans autres déviations 
latérales sensibles que les dérivations qui se produisent aux nœuds; puis, la 
masse liquide étant suffisante pour imprégner tous les tissus à l’extrémité 
des sarments, où le diamètre est très petit, on comprend que ce même 
liquide se rencontre partout dans la sève de retour. C’est là, je crois, le 
gros de la théorie, mais tout reste à faire quant au fond des choses; il 
faut y ajouter que le mécanisme des faits relatifs aux ramilles axillaires, 
aux raisins, et probablement aux vrilles, n’est pas expliqué (!}). » 


AOUUST 114 1: | 1 fus 

(*) J'ai dit, dans la première Note, que de 6h du soir à 6: du matin l'absorption n’était 
guère que de 1f’en moyenne; des mesures, avec une éprouvelte graduée, ont montré que 
ce chiffre est trop faible, Je reviendrai sur cette question. 
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VITICULTURE.— Aplitude des terres à retenir l'eau. Applicalion à la submersion 
des vignes. Note de M. P. Picnarp. (Extrait. ) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera. ) 


« Les insuccès de nombreux essais de submersion de vignes, entrepris 
dans la région du sud-est, m'ont amené à étudier les aptitudes relatives des 
terres à retenir l’eau. 

» J'ai fait des mélanges artificiels d'argile pure, de sable siliceux et de 
sable calcaire. Le sable siliceux ou calcaire est à l’état impalpable, délayable 
dans l’eau où il reste en suspension (état qui le fait confondre souvent 
à tort avec l'argile), ou à l’état palpable, non délayable. Sous ce dernier 
état, la grosseur maximum des éléments est de 1" de diamètre (passage 
dans un tamis à mailles de o", 001). 

» Toutes ces matières bien sèches sont mélangées intimement en pro- 
portions déterminées par la pesée. Les mélanges sont introduits dans des 
tubes en verre transparent, longs de 1",20 et larges intérieurement de 
0®,05. L’extrémité inférieure est fermée par un bouchon portant, sur son 
pourtour, des entailles destinées à laisser passer l’air et l’eau. Au-dessus du 
bouchon, est un lit de gravier de 0,04 d'épaisseur. La terre artificielle 
occupe une hauteur de 0", 50. 

» On tasse la terre, au fur et à mesure de son introduction, en tapotant 
légèrement le sol avec le tube tenu verticalement. On applique sur la face 
supérieure une mince couche d'amiante non serrée, de manière à éviter les 
affouillements dans la masse, au moment de l'introduction de l’eau. 

» Le liquide s'élève à une hauteur de 0",60 au-dessus de la couche de 
terre, Des points de repère fixés sur le tube indiquent les hauteurs initiales 
de la couche de terre et de la colonne d’eau. La partie supérieure du tube 
est obturée par un bouchon simplement posé, sans pression, afin de laisser 
entrer l’air, tout en empêchant l’évaporation. On abandonne les tubes ainsi 
préparés en les maintenant verticalement. 

» Jusqu'à ce que le liquide, dont l’œil suit le cheminement au chan- 
gement de teinte de la terre, ait entièrement pénétré la couche, on tapote de 
temps en temps le sol avec le tube pour faciliter l'évacuation des bulles 
d’air déplacées par l’eau. Quand l’imbibition est complète, on note le temps 
écoulé depuis l'introduction du liquide, et l’on repère la hauteur de la 
colonne d’eau à ce moment. On note également l’époque de la mise à sec. 
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Enfin on a repéré la hauteur de la colonne liquide, après trois cents jours. 

» Pour faciliter le mélange intime, nous avons dû éviter les matériaux 
grossiers, cailloux, pierrailles, graviers d’un diamètre supérieur à 0", oot, 
matériaux qui rendent la terre du vignoble plus pénétrable à l’eau. Les 
mouvements de la masse, gonflements, tassements, l'évacuation de l’air ne 
se font pas aussi aisément dans nos tubes, si larges qu’ils soient, que sur le 
terrain. Enfin, nos terres sont sèches (condition indispensable pour opérer 
un mélange intime), quand nous les soumettons à l’imbibition. Elles n’ont 
pas acquis la cohésion des terres végétales plus ou moins humides. 

» Aussi, les indications contenues dans les deux premières colonnes du 
Tableau ne sont-elles guère applicables à la pratique de la submersion. 
Les données fournies par les deux dernières colonnes doivent être con- 
sidérées comme un maximum des effets réalisés dans la pratique; elles 
n'en ont pa moins une véritable valeur, au point de vue de la comparaison. 

» À l'inspection du Tableau, on voit que les divers éléments doivent 
étre rangés comme il suit, par ordre d’aptitude décroissante à rendre la terre 
impénétrable à l’eau : argile, calcaire impalpable, silex impalpable, cal- 


caire palpable, silex palpable ("). 


Résistance comparée des terres au passage de l’eau. 


Durée 
de l’imbibition Hauteur d’eau Temps 
Composition des terres complète nécessaire nécessaire Hauteur d’eau 
(hauteur de terre : 0",50, de la couche à pour la après 
hauteur d'eau : o",6o). de terre. l'imbibition. miseasec, 300 jours. 
1° Argile grasse de Bollèvre (lé- j LA j qe 
vigée, délayable...,.,..... 55 0,23 » 0,30 
2° Sable siliceux impalpable ou 
délayabled. sure troie - 16 0,21 36 » 
3° Calcaire impalpable ou dé- 
layable. ER 6 0,26 9 » 
Agile... 30 16 Re 2 0 16 
Silex palpable...., 70 
ee AFGIIe TENNIS 30 | 45 rer : de 
Calcaire palpable... 70 


(*) On remarque surtout l'aptitude plus grande du calcaire que du silex, fait concor- 
dant avec celui que nous avons signalé dans un travail publié en 1882 {Corstitution phy= 
sique et chimique des terres végétales), en montrant que la même proportion d’argile 
produit, à la sécheresse, des effets de fissuration beaucoup plus considérables dans le 


terrain calcaire que dans le terrain siliceux, indice d’une plus grande cohésion de la 
masse, 
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Durée 
de l'imbibition Hauteur d'eau Temps 
Composition des terres complète nécessaire nécessaire Hauteur d'eau 
(hauteur de terre : 0",50, de la couche à pour la après 
hauteur d’eau : 0®,60). de terre. l’imbibition, miseàsec, 300 jours, 
AIN ee -sraesr 20 
: | des palpable. .... 80 9 Pare 1e Hi 
, | Argile..... Feb: 20 
7 Calcaire palpable... 80 | + FRE ; nus 
k | Argile UE PACS ss 10} 28% Fes 83 e 
Silex impalpable... oo | Û 
Arles ÆR "sde. 10 
CE | Calcaireimpalpable. go o AE tr y 
RFO = M0f on sense 30 
10° | Silex impalpable... 15 16 0,13 » 0,18 
Silex palpable..... 55 | 
APE ue sais à 180, ke 
119 4 Calcaire impalpable. 15 | 36 0,14 » 0,26 
Calcaire palpable.. 55 
ATHÉES Deeit - He 1190 
12° 4 Silex impalpable,., ro 16 0,15 » 0,06 
Silex palpable. .... 60 | 
1.594 COOP 20 
13° { Silex impalpable.., 30 | 8 0,16 171 » 
Silex palpable. .... 5o 
lis: Corsa 20 
14° { Calcaire impalpable, 25 20 0,16 » 0,22 
Calcaire palpable... 55 | 
FLY A ARR RS FR 20 
15° Silex impalpable... 20 | 18 0,19 » 0,06 
Silex palpable. .... 6o 
LETTRE ARE 20 
16° | Silex impalpable... 10 | 10 0,14 » 0,02 
Silex palpable. .... 7o 
DE 54) ER OO ER 10 
17° | Calcaireimpalpable, 44 | 6 0,22 270 ° 
Calcaire palpable... 46 
Abies UE 10 
18° { Sileximpalpable.,.. 65o | 7 0,20 68 
Silex palpable..... 4o 
AT re» 110 
19° | Silex impalpable... 4o | 5 0,19 61 » 
Silex palpable..... 5o 


» En ne tenant compte que de l'argile et des éléments impalpables qui 
jouent le principal rôle au point de vue de l'étanchéité, et en négligeant la 
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perte d’eau due à l’évaporation (dont il y a lieu de se préoccuper dans la 
pratique), on peut, en se référant aux indications du tableau, estimer 
qu'un terrain, sol ou sous-sol, dans les conditions ordinaires, peu caillou- 
teux et pierreux, sera propre à la submersion, retiendra l’eau sans renou- 
vellement durant cinquante jours, lorsqu'il renfermera : 


Pour 100. 
Argile‘ pure... 5800.40 80000000 
argile nee. 21 600 100 
ou Se 0 
calcaire impalpable ......,4,:1..,..11020 
argile. son 00 os ene t vetalr ve n éisis s« | "RO 
ARRETE 
silex impalpable. ........: Le: ce TMgo 
Arpile 2" ture ss: are sen peit tD A 10 
OÙ ARTE | ; 
silex impalpable...,....4.4.4400: +42 0000 
argile ss sa eos o 2 0ab ee UT 
ou Mr ; L 
° calcaire impalpable...... MAC D DU 


» Ilest manifeste que, dans chaque cas particulier, il sera toujours 
nécessaire d’essayer directement la submersion sur une petite surface. 
Cependant, on voit que l'analyse de la terre pourra, grâce aux données 
qui précèdent, fournir des indications utiles. » 


M. J. Warker, M. L. Pascaz, M. F. Casano adressent diverses Commu- 
nications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. À. Drouer adresse un Mémoire relatif au traitement du choléra par 
e collodion. 
(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. J. Worrr adresse, par l'entremise de la légation des États-Unis 
d’Amérique, une Communication relative au choléra, 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


MM. Pozer, Guxena et Rocarez adressent, de Séville, une Note relative 
au choléra. 
(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


( 305 ) 
M. G. Senninox adresse, de Barcelone, une Note relative aux moyens 
prophylactiques à employer contre les épidémies. 


(Commissaires : MM. Pasteur, Bouley, Vulpian.) 


M. J. Cavperay adresse, de Lausanne, une nouvelle description, accom- 
pagnée de planches, de son « Compteur d'électricité ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉéraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance : 


. 

1° L'Ouvrage de M. F, Fontanes « Sur la mer pliocène dans le sud-est 
de la France. (Renvoi au Concours du grand prix des Sciences physiques.) 

2° La deuxième édition de la « Chimie pyrotechnique ou Traité pra- 
tique des feux colorés », par M. P. Tessier. 

3° Le quatrième Volume de « l'Histoire universelle » de M. Marius Fon- 
tanes : les Asiatiques, Assyriens, Hébreux, Phéniciens. (Présenté par 
M. de Lesseps.) 

4° Le Compte rendu de la séance publique de la Société nationale 
d'Agriculture de France, tenue le 27 juin 1883. 

5° Un Volume des « Mémoires de l’Académie de Berlin », année 1882. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégration d’une certaine classe d’équa- 
tions différentielles partielles du second ordre à deux variables indépendantes. 
Note de M. A. Pucarr. 


« 1. Les équations différentielles partielles ne peuvent s'intégrer géné- 
ralement que lorsqu'elles sont du premier ordre. 

» Lorsque leur ordre est supérieur, on ne peut les intégrer ainsi que 
par les séries. 

» Celles d’un ordre quelconque, à deux variables indépendantes seule- 
ment, ont été intégrées par Monge, par MM. A. Serret, O. Bonnet, dans des 
cas particuliers, qui répondaient toujours à une question géométrique 
fournie par la théorie des surfaces, et cela au moyen des caractéristiques 
imaginées pour la première fois par Monge. 


E 40 
C.R., 1683, 2° Semestre. (T. XCVII, N° à.) 4 
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» Ampère, suivant l'exemple de Cauchy, sans parler de caractéristiques, 
regarda d’abord les deux variables indépendantes comme des fonctions 
arbitraires d’un certain paramètre «, et il détermina ensuite cette relation 
par une équation qui n’est autre que celle des caractéristiques de Monge. 

» Les équations différentielles partielles que l’on a intégrées générale- 
ment par ces considérations sont très peu nombreuses. 

» 2. Je me propose d'indiquer, dans cette Note, une méthode qui per- 
mette de trouver l'intégrale générale d’une certaine classe d’équations dif- 
férentielles partielles du second ordre à deux variables indépendantes. 

» Cette méthode consiste à en former une intégrale complète, c’est-à-dire 
une intégrale particulière renfermant cinq constantes arbitraires, puis à 
déduire de cette intégrale complète l'intégrale générale. 

» Je considère pour cela une courbe quelconque plane rapportée à deux 
axes rectangulaires OX, OZ, dont l'équation est 


Z = p(X); 


et je suppose que cétte courbe tourne autour de l’axe de révolution OZ. 
Elle engendre une surface qui a pour équation, lorsqu'on la rapporte à 
l'axe OZ et à deux autres axes OX, OY, perpendiculaires entre eux et à 


é Z 
l’axe OZ, 2 p(X2+ V°). 


» Les rayons de courbure de cette surface sont, l’un R, sa normale, 
VX + Y'V1+ 9 (VX + Vi); 
l’autre R', le rayon de courbure de la méridienne, 
(EAU SES DIR 
g'(VX+ Y:) 


» Si l’on établit entre ces deux rayons de courbure une relation quel- 


conque 
Y(R, R')= 0, 


on aura une équation différentielle du second ordre entre la fonction v et 


la variable VX?+ Y?, qui, étant intégrée, fournira la courbe génératrice 
correspondante avec deux constantes &,, &. 

» Si l’on donne à l’axe de révolution OZ de la surface une direction 
quelconque, ainsi que, dans le plan perpendiculaire, aux axes OX et OY, 


AR/7 Je 
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son équation renfermera trois constantes arbitraires nouvelles &, B;, y, et 
sera de la forme 


(æsinf + y cosf)siny — zcos7 


) 
[(æ cos8 — y sinB) cosx — (xsinf + y cosB) cosy sin « + zsiny sinz |? 
— 9 + [(æ cosf — ysinf) sina + (xsin$ + y cosB) cosy cosa — zsiny cos« |? 
| Air Gne 


» 


Or, cette équation en x, y, 5, qui renferme cinq constantes arbitraires, 
a, B, y, &, &,, est une intégrale complète de l'équation aux dérivées du 
second ordre que l’on obtient en remplaçant, dans l’équation 


g(R, R') HU 
R et R’ respectivement par les racines de l'équation du second desré 


(rés )R°+ V1 + p°+ qi + gr — apqs + (1 +p')elR 
+(Gi+p+q}—=0, 


qui exprime la valeur des deux rayons de courbure d’une surface quel- 
conque. 
» 8. Pour déduire de cette intégrale complète 
2=0(%,ÿ, di, 42, 4, f,7) 


l'intégrale générale, on en tire 


SP CS 4 rec D at ps ) 

PIE Th Mn... VF 
1! 

= Per (Mig rcctes our 1 

ET CAACIIAS c ) 


eten portant ces valeurs de z, p, q, r, s, t dans l'équation différentielle 
ordinaire de la caractéristique, on obtient une équation qui, étant inté- 
grée, donne une équation de la caractéristique 


F(x, y, di, &,4,f,7)= 0. 


» Si l’on donne aux variables indépendantes x, y les valeurs &,, ÿ,, les 
quantités z, p, q, s, t prennent les valeurs correspondantes Z, Pos 40» Sos 
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t,. Des équations 


2j ML el ee 
PS AMIS TE CRE + 
JE DE Tale Et ), 
ee nl lot dort j}< 
DE AN RTS Se RER hs 


on tire les valeurs de à,, a, «, B, deces cinq équations, et, en les portant 
dans les équations 

s=(x,Y,@i, aa; 6,7), 

F(x, T's As A CHE 7) —=10}; 


on a deux équations de la caractéristique, sous la forme 


Zz — S1(%,Y; Los Vos 202 Pos Jos So» a 
F,(x, T3 Lo Do Zos Pos or So» Lo) — O. 
» Or, on peut poser 


2 = (Yo) Pi (Jo) 


d’où il résnlte 
= X(Toh So = To) 0 = (Jo) 
À et p. étant deux fonctions arbitraires. 

» Si l’on suppos: éliminée entre les deux équations de la caractéristique 
le paramètre y, et x, — 1, on a l'intégrale générale qui est aussi repré- 
sentée par les deux équations de la caractéristique où l’on regarde y, 
comme un paramètre variable. 


» On obtient ainsi l'intégrale générale d’une certaine classe d'équations 
différentielles partielles du second ordre données par l’équation 


v(R, R')= 0; 


où R et R’ sont remplacés par les deux racines de l’équation du second 


degré qui exprime les longueurs des rayons de courbure d’une surface 
quelconque. 


» On intégrera ainsi l’équation 
R+R=o ou (1+g}r— 2pgs +(i+p')t=0o 


des surfaces dont les deux courbures sont égales et de sens contraire 
l'équation 


I 9 cl 
Tr const. ou (1 + p? + qe Æ(rt — s°) 
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des surfaces à courbure constante, l'équation 
R+£R+h—=o, ...… 


On retrouvera, ou toutes les intégrales générales connues, ou des inté- 
grales nouvelles. » 


PHYSIQUE. — Sur la température crilique et la pression critique de l'oxygène. 
Note de M.S. Whrogrewswi, présentée par M. Debray. 


« Supposons que l’on comprime l'oxygène dans un tube de verre, disposé 
verticalement et recourbé à sa partie supérieure de façon à être plongé dans 
l’éthylène liquide. Supposons aussi qu’à l’aide d’une pompe puissante on 
obtienne un vide au-dessus de l’éthylène. Dans ce cas, la température dans 
la partie du tube courbé ne sera pas la même partout. Tandis que la partie 
plongée dans l’éthylène aura la température du liquide, dans la partie en 
dehors du liquide, la température croîtra, d’après une certaine loi, à me- 
sure qu’on s'éloignera du niveau de l’éthylène liquide. 

» La température de l’éthylène liquide dépendant du degré du vide 
obtenu, supposons que ce vide et le refroidissement obtenu soient suffisants 
pour que la liquéfaction de l’oxygène commence. La pression qu’on observe 
quand les premières traces du liquide paraissent est la pression de la liqué: 
faction pour la température obtenue. L’oxygène liquide se rassemble au 
fond de la partie recourbée et refroidie du tube. 

» Si l’on dispose d’une grande quantité d'oxygène gazeux et que l’on 
augmente la quantité d'oxygène liquide en diminuant le volume du gaz non 
liquéfié, on observe que, au fur et à mesure que la colonne d’oxygène 
liquide surpasse le niveau de l’éthylène, la pression croit. La raison de ce 
phénomène est bien simple : l'oxygène liquide vient dans la partie du 
tube dont la température est supérieure à celle de l’éthylène liquide, et 
la pression observée correspond à présent à la température du tube à la 
place où se trouve le ménisque de l'oxygène. Si l’on continue l'expérience 
et si l’on augmente la hauteur de la colonne de l'oxygène liquide, on arrive 
enfin à la pression où le ménisque de l’oxygène s’aplanit, devient peu dis- 
tinct et enfin disparaît d’une manière complète. On peut seulement présumer 
la place où il se trouve, puisque la réfrangibilité de la lumière au-dessus 
de cette place est différente de celle qui est au-dessous. La diminution de 
la pression fait reparaître de nouveau le ménisque. Ce phénomène, comme 
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j'ai pu le constater avec M. Olszewski en liquéfiant l "oxygène, a lieu tou- 
jours à la même pression d'environ bot, 

» Depuis ce temps-là, je suis parvenu à reproduire ce phénomène d’une 
manière complète avec l’acide carbonique, et cette reproduction m’en a 
fourni l'explication. Le même tube ayant été rempli d’acide carbonique, 
j'ai plongé le bout de la partie recourbée dans de la glace fondante, tandis 
que la partie supérieure du tube était chauffée à l’aide de l’eau chaude 
jusqu’à la température de 5o°C. Aïnsi, entre ces deux températures, il y 
avait une zone où la température présentait successivement toutes les va- 
leurs entre o° et 5o°C. La quantité de l’acide carbonique prise pour l’expé- 
rience était choisie de telle manière qu’on a pu obtenir une colonne du 
liquide montant jusqu’à la zone chaude du tube. Les premières traces du 
liquide au fond du tube se sont montrées sous la pression d’environ 35%, 
Au fur et à mesure qu’on diminuait le volume du gaz et que la colonne li- 
quide s’approchaïit de la zone chaude, la pression augmentait dans l’appa- 
reil et, au moment où cette dernière s’approchait de 76°", le ménisque est 
devenu plat, indistinct et a enfin disparu. Si l’on diminuait un peu la pres- 
sion en augmentant le volume occupé par le gaz, le ménisque devenait 
visible exactement comme pour loxygène. La disparition etréapparition du 
ménisque s’opérait évidemment à la place du tube où la température était 
critique et la pression dans l’appareil au moment de la disparition était la 
ee critique de l'acide carbonique. 

» Cette expérience montre que le phénomène observé dans l’oxygène 
pi que le passage de l’oxygène par la température et la pression critiques. 
Cette pression est d'environ de bo*", J'ai cherché à déterminer la tempé- 
rature de la manière {suivante. Ayant liquéfié seulement une petite quan- 
tité d'oxygène, son ménisque s’est trouvé encore au-dessous du niveau 
de l’éthylene liquide, et j'ai fait arrêter la pompe produisant le vide. La 
température de l’éthylène s’étant successivement élevée, j'ai cherché à 
la déterminer au moment où le ménisque devenait invisible. Ces détermi- 
nations ayant été par leur nature extrêmement difficiles, j’indique ici le 
chiffre de — 113°C. comme la première approximation de la température 
critique de l'oxygène. Ce chiffre, ainsi que celui de la pression critique com- 
biné avec les chiffres publiés dans une Note précédente ('), nous donne 
une idée de la courbe de la liquéfaction de l’oxygène. » 


(*) Comptes rendus, t. XOVI, p. 1142. 
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ÉLECTRICITÉ. — Déterminer la résistance intérieure inerte d’un système électrique 
quelconque, malgré les actions perturbatrices de ses forces électromotrices 
intérieures, inconnues comme nombre, sièges et grandeurs. Note de M. G. 
CABANELLAS. 


« M. L. Thevenin vient d'exprimer (Comptes rendus, 16 juillet 1883, 
p.159, t. XCVIT), en théorème plus général, une utile remarque présentant 
tous les caractères de certitude physique, et que la pratique usuelle con- 
sacrait déjà sous plusieurs formes; un théorème formulé par M. Pollard 
était une application, implicite, au cas particulier des piles shuntées. 
Nous pensons qu’il n’est pas sans intérêt : 1° de produire quelques ob- 
servations au sujet de l’énoncé et de la démonstration, qui doivent être 
serrés de plus près pour leur donner le surcroît de généralité qu’ils com- 
portent; 2° de faire connaitre, à cette occasion, une méthode de mesure 
de la résistance inerte des systèmes simples ou complexes, méthode qui, 
dans les circonstances perturbatrices en question, peut s’appliquer géné- 
ralement, par exemple, soit avec le pont de Wheatstone, soit avec le dis- 
positif à deux galvanomètres. 

» 1°11 me semble à la fois plus général et plus net d’énoncer ainsi le théo- 
rème : Si un système électrique quelconque, à l’élal permanent des tensions, est 
relié par deux quelconques de ses points, à un second système électrique quelconque, 
on peut, sans modifier aucun des effets du premier système sur le second, réduire 
entre les deux points, le premier système à la simple expression d’une résistance 
égalé à la résistance inerte du système entre ces points, et à une force électromo- 
trice égale à la différence des potentiels primitifs des deux points du premier sys- 
tème. On voit, d'apres cet énoncé, que le second système peut être quel- 
conque et animé de forces électromotrices quelconques, car il n’y a aucune 
raison de s’en tenir au seul cas de la fermeture du premier système sur une 
simple résistance inerte. 

» En outre, ce théorème paraît comporter un énoncé plutôt qu’une dé- 
monstration; il suffit, en effet, de constater qu’à tout point de vue extérieur 
au premier système et, par suite, à deux points quelconques lui apparte- 
nant, ce premier système est évidemment un circuit ouvert pour ce qui est 
extérieur, et la force électromotrice de ce circuit ouvert est nécessairement 
la différence des potentiels manifestés en ces deux points, par cela même 
que ledit circuit est ouvert au delà de ces deux points. Quant à la résistance 
de ce circuit ouvert, elle est évidemment aussi Ja résistance inerte du sys- 
tème, mesurée entre ces deux points. 
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Du reste, dans la pratique courante, chaque fois que nous utilisons 
un groupement quelconque de ab éléments de piles .de résistances inté- 
rieures R et de forces électromotrices E (a séries de b éléments en quantité), 
nous ne faisons pas autre chose que d'admettre, sous une forme déjà com- 
plexe, le théorème comme évident, puisque nous affectons à cet électro- 
moteur résultant une valeur aE de force électromotrice, égale à la diffé- 
rence des potentiels primitifs des deux points, et une valeur _ de résistance 
intérieure, égale à la résistance inerte du systéme entre ces deux points (!), 

» 2° Voici la méthode de mesure : soit R la résistance inerte du système 
entre les points À et B de potentiels V, et V, (primitifs) mesurés à circuit 
ouvert, soite= V,— V,. 

» Fermons le circuit par une résistance extérieure r animée d’une force 
électromotrice E tendant à produire un courant de sens contraire à e. Ap- 
pelons R, la résistance apparente ou effective que nous observerons par 
mesure directe, par exemple au pont ou au dispositif à deux galvanomètres, 
pendant l’action de la force intérieure e. Si e et À sont la différence des po- 
tentiels effectifs et l'intensité effective pendant la mesure, nous aurons 


E— e 


; aie Lu ' , SR Pta LE 
Re 5 mais e—e + Ri, donc R,=R+;;0ri= -" donc 


R= R + Sens ). 


l'A! On peut s'étonner que, +éulant généraliser, nous ayons établi une ASTON entre 
les deux systèmes électriques; la raison est que les forces électromotrices du second système 
peuvent être variables sans infirmer le théorème, Si le second système ne comprend que des 
forces électromotrices invariables, on peut considérer la liaison d’un nombre quelconque de 
seconds systèmes à un pareil nombre de couples distincts de points du premier système, mais 
l'énoncé perdrait sa simplicité, car chaque force électromotrice et chaque résistance du pre- 
mier système devraient être déterminées sur l’ensemble total en action, moins le second 
système considéré, Certaines applications rentrent cependant dans ce cas complexe. 

(*) Avec le dispositif à deux galvanomètres, # étant le courant principal, r est la résis- 
tance telle quelle du reste du dispositif extérieur, il comprend la source extérieure d'élec- 
tricité, Mais avec le pont, si a est le côté du parallélogramme contigu à Ry et aboutissant 


avec lui à la même extrémité du fil du galvanomètre du pont, & et « étant les autres côtés 


ab 
correspondants du pont, on à Ry= -; {ets se rapportent à Ry quatrième côté du paral- 


< abi 4 : sui 
lélogramme; à étant connu pour Ry, on a e= -—;, et appelant s la résistance du dispositif 
” 
4 1 105 à : E 
de la source d'électricité jusqu'au pont, on à = ——————— 


Ry+ a + (Ry + 4)s Re A |: 


jai A 


; ; 1 
E est la force électromotrice de la source du pont; r = à + s(Rn + (= +- hi . 
u ' 
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D'abord on voit que R, ne peut égaler R que si e — o ou si E — «©; pour 
toute valeur finie de e, R; variera de © à R lorsque E variera de e à. 


Posant 7 — -» la formule précédente devient successivement 


iLe-2e4 ie dia T+R 


Une seconde mesure avec une résistance extérieure r’ et une force électro- 


! 


motrice E donnerait aussi, pour n7'=— —; 
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équation qui, résolue par rapport à R, donne 


Ru ReR(Re +7’) — RE’ (Rr+ 7) 
7 E(Re+7')—E/(Rs+r) 


» Il est entendu que l'emploi de cette formule est légitime seulement 
lorsque les forces électromotrices intérieures connues ou inconnues du sys- 
tème sont restées les mêmes aux moments des deux observations, ou au 
moins lorsque leur résultante n’a pas varié par rapport aux deux points 
considérés. R étant déterminé, e est connu, car e — Ré ete = e — Ri, de 
mème «= Rjiete—=#—Ri('); la méthode donne donc aussi le moyen 
de savoir si la résultante des forces électromotrices intérieures est ou n’est 
pas restée constante. » 


(:) Pour des forces électromotrices intérieures invariables et réparties de telle sorte qu'il 
existe des potentiels primitifs différents aux deux points entre lesquels on veut connaître la 
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résistance inerte du système, la formule R = - — > donne R par une seule observation 
t 


quand on peut employer le dispositif à deux galvanomètres étalonnés. Dans le cas particu- 
lier où les potentiels sont égaux, e est nul, on a, au dispositif, pour un r extérieur siège 


d’une force E, R = — — 7. Mais alors la méthode usuelle du pont est directement appli- 
: L 


cable : c’est la donnée ordinaire de la détermination de toute résistance inerte. 
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PHYSIQUE. — Sur la visibilité des rayons ultra-violets. Note de M. J.-L. Sorer. 


« Dans une précédente Communication (!), j'ai eu l'honneur de présenter 
à l’Académie les résultats de mes observations sur la transmission des 
rayons ultra-violets par les milieux de l’œil. J'ai indiqué les limites de 
transparence de ces milieux ; j’ai signalé ce fait, que le spectre d'absorption 
des humeurs aqueuse et vitrée est caractérisé par une bande obscure, dont 
le centre est entre les raies 17 et 18 du spectre du cadmium, et qui est 
suivie d’un maximum de transparence sur la raie 22; j'ai montré que la 
substance du cristallin, beaucoup plus opaque, se rapproche de l’albumine 
par ses propriétés, c’est-à-dire que, sous une faible épaisseur, elle présente 
une bande d'absorption, coïncidant avec la raie 17 du cadmium, et un 
maximum de transparence sur la raie 18, à partir de laquelle l'absorption 
devient très énergique. 

» M. de Chardonnet (?), auquel paraît avoir échappé la Note que je 
viens de rappeler, a repris ce sujet par la méthode photographique. Il a 
étendu les observations à un plus grand nombre d’espèces (je n’avais opéré 
que sur les yeux du bœuf, du veau et du mouton); il s’est occupé surtout 
des radiations dont la réfrangibilité ne dépasse pas la limite du spectre 
solaire ultra-violet. Dans cette limite, ses résultats s'accordent, en général, 
avec ceux que J'avais obtenus. 

» Dans une seconde Communication (*), M. de Chardonnet a fait con- 
vaitre l’intéressante observation que les personnes privées du cristallin 
par l’opération de la cataracte perçoivent plus facilement les rayons ultra- 
violets, et que, jusqu’à la raie solaire S tout au moins, la rétine est sen- 
sible à ces radiations. 

» À propos de cette dernière Communication, M. Mascart (‘) a rappelé 
ses anciennes expériences sur la visibilité des rayons ultra-violets et, en par- 
ticulier, le fait que certaines personnes peuvent distinguer directement des 
radiations beaucoup plus réfrangibles encore (raies 24 ou 25 du cad- 
mium). Ce fait est difficile à concilier avec les résultats de M. de Chardonnet 


(*) Comptes rendus, séance du 19 mai 1879, t. LXXX VIII, p. 1012. 
(?) Zbid., séance du 13 février 1883. . 
(5) Zbid., séance du 26 février 1883. 
(*) Zbid., séance du 26 février 1883. 
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et les miens. Comment l’absorption très énergique du cristallin n’inter- 
cepte-t-elle pas ces rayons ? 

» Il est sans doute possible de supposer une différence de composition 
chimique entre des yeux différents; mais cette hypothèse est très peu pro- 
bable, car c’est à la substance albuminoïde (globuline), formant la masse 
même du cristallin, qu'est due la grande opacité de ce milieu pour les 
rayons extrêmes. 

» Est-ce, comme l'indique M. Mascart, que la rétine est un organe si 
délicat qu’elle peut encore être sensible à des radiations assez faibles pour 
échapper à l'absorption? Pour m’en rendre compte, j'ai fait une expérience 
que je demande la permission de relater, et qui ne m’a pas donné un ré- 
sultat favorable à cette explication. 

» Je dirige sur la fente d’un spectroscope un faisceau de lumière pro- 
duite par l’étincelle d’induction avec des électrodes de magnésium. Entre 
la source de lumière et le spectroscope, je dispose un appareil de polari- 
sation permettant d’affaiblir l'intensité à volonté. J'ajuste la lunette sur la 
raie du magnésium (1 — 383) voisine de L du spectre solaire. J’aperçois 
facilement cette raie par vision directe. En faisant tourner le polariseur, je 
diminue l'intensité jusqu’au point où je cesse de distinguer cette raie. 
Alors, sans rien changer au reste de l’appareil, j'enlève l’oculaire ordi- 
naire du spectroscope et je le remplace par l’oculaire fluorescent à lame 
d’esculine. J’aperçois de nouveau, et très facilement, la raie du magné- 
sium. La sensibilité de la rétine recevant directement cette radiation est 
donc inférieure à celle que l’on atteint avec l’oculaire fluorescent. 

» Comme on pourrait penser que cette infériorité de la vision directe 
tient à une exagération du pouvoir absorbant, que l’âge amène souvent 
dans le cristallin, j'ai prié mon fils de répéter l’expérience. Il a obtenu le 
même résultat que moi avec la raie du magnésium, À — 383; il l’a obtenu 
encore avec la raie du zinc voisine de la raie Q du spectre solaire (que je 
ne réussis pas à apercevoir directement). 

» Ainsi il y a une région du spectre, s'étendant depuis le violet extrême 
jusqu’au delà de la raie Q, composée de radiations qui ne sont pas nota- 
blement absorbées par les milieux de l'œil, et pour laquelle la sensibilité 
de la rétine est très inférieure à celle que donne l’oculaire fluorescent. On 
ne peut guère supposer que ce soit l'inverse quise produise pour les rayons 
plus réfrangibles-encore, lesquels sont énergiquement absorbés par le cris- 
tallin. | 

» Sans doute on peut supposer que, pour certains sujets qui distinguent 
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directement les rayons extrêmes, la rétine soit exceptionnellement sen- 
sible; mais il serait bon de s’en assurer en leur faisant répéter l’expérience 
dont je viens de parler. 

» Il n’est pas impossible qu'il faille chercher dans les phénomènes de 
fluorescence l'explication des faits rapportés par M, Mascart, et ce point 
devra être l’objet d’une attention spéciale dans les observations nouvelles 
que l’on ne manquera pas de faire sur ce sujet. 

» On sait que la cornée et le cristallin sont fluorescents; cette propriété 
peut être plus développée chez certains individus, qui, par suite, perce- 
vront une lueur, plus ou moins vague suivant les cas, sous l’influence des 
rayons de haute réfrangibilité. J'obtiens facilement un résultat analogue 
en opérant avec un spectroscope dont toutes les lentilles sont en quartz et 
le prisme en spath d’Islande, lorsque je place devant mon œil un simple 
lorgnon en verre, substance qui est très fluorescente pour les rayons ex- 
trêmes, comme M. Sarasin l’a observé (!). J’aperçois une lueur chaque fois 
que,en déplaçant la lunette du spectroscope, je l'amène à passer sur une 
des raies 22 à 26 du cadmium. Une fluorescence un peu énergique de la 
cornée produirait le même effet. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Silicophosphate de chaux cristallisé produit dans la dé- 


phosphoration des fontes. Note de MM. An. Carnor et Ricuanp, présentée 
par M. Daubrée. 


« On sait que, depuis un petit nombre d’années, les métallurgistes ont 


réussi à transformer les fontes phosphoreuses en aciers tout à fait exempts 
de phosphore, 


» Imaginé en 18798 par MM. Thomas et Gilchrist, le procédé de déphos- 
phoration à l’aide de la cornue Bessemer a été installé depuis lors dans 


(!) Archives des Sc. phys. et nat., 18798, t. LXI, p. 113. M. Sarasin a reconnu que l’on 
peut voir facilement les raies extrèmes du cadmium en employant un spectroscope dont 
le prisme et les lentilles collimatrice et objective sont en quartz, tandis que l’oculaire est 
en verre ordinaire, surtout si l’on incline un peu cet oculaire sur l’axe de la lunette, pour 
ne pas être géné par la lumière diffuse, Dans ces conditions, la première lentille de l’ocu- 
laire fonctionne à peu près comme la lame d’esculine de l’oculaire fluorescent, et, si elle est 
amenée au foyer de l'objectif, l'œil peut distinguer les raies avec une netteté à peu près 
parfaite, J'ignore si un oculaire en spath d'Islande, qui est légèrement fluorescent, peut 
produire un effet analogue. En tout cas, dans des observations futures, on ne devra pas 
non plus perdre de vue la possibilité de la fluorescence de l’oculaire. 
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plusieurs grandes usines en France et à l’étranger. On est en droit d'en at- 
tendre des résultats d’une très grande importance; car il doit permettre 
d'employer à la fabrication de l’acier des minerais de fer extrêmement 
abondants, tels que ceux du Cleveland, de la Lorraine, du Luxem- 
bourg, etc., que leur nature phosphoreuse condamnait jusqu'ici à ne fournir 
que des fontes et des fers de mauvaise qualité. 

» La déphosphoration est fondée sur l’action de l'air et des bases (prin- 
cipalement la chaux) sur la fonte en fusion. Cette action est absolument 
conforme à la théorie donnée il y a plus d’un demi-siècle par Berthier, 
qui a été sur ce point, comme sur plusieurs autres, un véritable initiateur 
de la science métallurgique. 

» À la suite d’une visite récemment faite aux forges de Jœuf (Meurthe- 
et-Moselle), M. Daubrée rapporta à l’École des Mines quelques échantillons 
de la scorie qui se produit pendant la déphosphoration, et eut la bonté de 
nous les remettre en nous signalant de petits cristaux bleus, translucides, 
que l’on apercevait à la surface et dans les cavités de la scorie. Le direc- 
teur de l’usine de Jœuf, M. Mathieu, eut la complaisance de nous envoyer 
d'autres échantillons renfermant un plus grand nombre de ces mêmes 
cristaux, dont il nous fut possible de faire l'examen chimique et cristallo- 
graphique. 

» La masse de la scorie, à la surface de laquelle se montrent les cristaux 
bleus, est noirâtre ou brunâtre et plus ou moins cristalline par places. 
Vue au microscope, en lame mince, elle apparaît comme formée de parties 
cristallines transparentes, agissant fortement sur la lumière polarisée, et 
de parties colorées en rouge brun, semblables à du fer oligiste. 

» On voit, à la surface et dans les cavités, un très grand nombre de cris- 
taux noirs. Les uns sont en aiguilles fines, assemblées comme les dents 
d’un peigne. Les autres présentent très nettement la forme de prismes 
droits rhomboïdaux et montrent des faces très brillantes, Lorsqu'on les 
brise, on y trouve des parties bleues translucides recouvertes d'une sorte 
de vernis d'oxyde de fer. 

» Ils sont fréquemment empilés en colonnes longues de r0 à 15°*, por- 
tant à leurs extrémités de petits cristaux vitreux, parfaitement translucides et 
d’une belle teinte bleue. De semblables cristaux bleus sont aussi disséminés 
dans les cavités de la scorie et paraissent entrer pour une part importante 
dans sa composition. | 

» Ce sont ces cristaux bleus qui, à raison de leur dissémination et de 
leur pureté bien visible, nous ont semblé étre particulierement intéressants 


u 
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à étudier. Ils renferment, à la vérité, presque toujours de petites aiguilles 
ou parcelles noires à l’état d’inclusions; mais ces parcelles sont attirables 
au barreau aimanté, ce qui permet de les éliminer d’une façon assez com- 
plète pour l'analyse. Après un triage très soigné, nous avons procédé à 
l'analyse par la méthode suivante. 

» La matière est dissoute dans l'acide azotique très étendu et froid, de 
manière à ne pas attaquer les parcelles ferrugineuses laissées par le triage 
à la main. 

» La liqueur est décantée, puis évaporée à sec. On reprend par l'acide 
azotique étendu, pour isoler et doser la silice; on ajoute quelques gouttes 
d'acide sulfurique, on chasse l’acide azotique par la chaleur, on ajoute du 
sulfate d’ammoniaque et de l'alcool; puis on filtre et l’on détermine suc- 
cessivement : dans la liqueur, le fer, le manganèse et l’acide phosphorique; 
dans le précipité blanc, l’alumine, la chaux et la magnésie, 

» Nous avons vainement recherché le vanadium, qui se rencontre en 
quantité très notable dans les scories de déphosphoration du Creusot. 

» Voici les résultats obtenus : 


Acide phosphorique ..,...,... TEE 29,65 
Acide silicique, 4... 444 4064 HIAUREN tout ia if 
Alumine,. 5... ss ana Tor 2,70 
Chaux eus a lmreel cacao 58 dr svt 0 NO BE 20 
MAapnésle. sans ent e velo Al no Tr AUE traces 
Protoxyde défer .: 6. nca 1,00 
Oxyde de manganèse. ..,.,:,.,..:44:,,. traces 

99,53 


» Ces nombres correspondent exactement à la formule 
8PhO°,8$i0?, AI20%,Fe0,36Ca 0, 
que l’on peut écrire aussi 
8(Ph0°,3 Ca O) + 88102, Al O*,FeO,12Ca0. 


» La composition des cristaux est donc celle d’un silicophosphate de 
chaux avec de très petites quantités d'oxyde de fer et d’alumine, 
» En remplaçant celles-ci par des proportions équivalentes de chaux, 
on aurait la formule très simple 
PhO°,SiO0*,5CaO 
ou 


PhO5, 3 Ca O + Si0?,2Ca0. 
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» Nous devons insister sur ce point que la matière analysée était bien 
cristallisée et bien pure. Aussi deux analyses différentes se sont-elles 
trouvées parfaitement d'accord, 

» La composition de la scorie cristalline est, au contraire, variable d’un 
point à un autre; elle diffère de celle des cristaux bleus principalement par 
une moindre proportion d'acide phosphorique et une surcharge considé- 
rable en oxydes de fer et de manganèse; on y remarque en outre la pré- 
sence du soufre à l’état de sulfate et de sulfure, L'analogie générale de com- 
position est cependant assez grande pour que l’on puisse conclure de 
l'analyse, comme de l'examen au microscope, que la scorie elle-même est 
intimement pénétrée de la substance bleue translucide. 

» L'examen minéralogique des cristaux a donné les résultats suivants : 

» Ils appartiennent au système orthorhombique, Les angles sont 


mm = 119°10', ele! (sur p) = 64°, 


» Les formes les plus fréquentes sont les combinaisons mp, mpe!, ph'e. 
Cette dernière forme est aplatie suivant p ot allongée dans le sens de la 
petite diagonale. 

» Les cristaux sont doués d'une double réfraction énergique; plan des 
axes optiques parallèle à g'; écartement apparent des axes dans l'huile 
= 112° environ; dispersion assez notable : v > p; bissectrice obtuse posi- 
tive normale à p; dichroisme très marqué, Si un cristal est placé de façon 
que le plan des axes optiques soit parallèle à la section principale d’un 
nicol, il est d'un beau bleu de cobalt ; s’il est placé perpendiculairement, il 
devient tout à fait incolore, 

» La substance que nous venons de décrire est donc un composé par- 
faitement défini et cristallisé d'acide silicique, d'acide phosphorique et de 
chaux avec de petites proportions d'oxyde de fer et d’alumine. C’est le pre- 
mier exemple que l'on puisse citer d’un pareil composé cristallisé. 

» On a signalé dans la nature quatre minéraux renfermant à la fois de 
la silice et de l'acide phosphorique; mais deux d’entre eux, l’hypochlorite 
et la sordawalite, sont amorphes, de composition irrégulière, et ne sont 
probablement que de simples mélanges de silicates et de phosphates, Les 
deux autres sont cristallisés, l'eulytine et l’atélestite; ce sont des silicates de 

| bismuth avec de très faibles proportions (2 pour 100 environ) d'acide phos- 
phorique, et les minéralogistes hésitent à leur attribuer le nom de silico- 
| phosphates, 

» Dans les cristaux que nous venons d'étudier, au contraire, les deux 


( 320 ) 


acides phosphorique et silicique jouent un rôle égalément important ; ils 
s'y trouvent précisément dans la proportion même de leurs équivalents, 
aussi bien que dans le remarquable composé cristallisé, récemment obtenu 
par MM, Hautefeuille et Margottet, appelé par eux phosphate de silice, et ré- 
pondant à la formule PhO",SiO* (!), » 


CHIMIE MINÉRALE, — Sur la production artificielle de la rhodonite et de la 
téphroite, Note de M. Arex. Goncrv, présentée par M. P. Thenard. 


« L'objet de cette Note est de faire connaître un nouveau mode de pro- 
duction des deux silicates de manganèse naturels cristallisés, fondé sur 
l’action réciproque de la silice et du chlorure de manganèse au rouge, en 
présence de la vapeur d’eau. 

» Ces espèces minérales ontété déjà reproduites, la première par M. Bour- 
geois, la seconde par Berthier, en combinant directement, à une haute tem- 
pérature, le silice avec le protoxyde ou le carbonate de manganèse. 

» Préparation, — Lorsqu'on fait arriver un courant d'hydrogène ou 
d'acide carbonique saturé de vapeur d’eau sur un mélange, fondu au rouge- 
cerise, de 10 parties de chlorure de manganèse et de 1 partie de silice préci- 
pitée, la vapeur d’eau décompose le sel de manganèse; il se dégage de l'acide 
chlorhydrique, et le protoxyde de manganèse, en se dissolvant dans le chlo- 
rure, se trouve dans les conditions les plus favorables pour se combiner 
avec l'acide silicique, 

» 11 se forme d’abord du bisilicate que l'on peut recueillir en traitant, 
à Go, la partie du culot insoluble dans l’eau par de l'acide chlorhydrique 
étendu de 2°! d'eau; il reste ainsi des cristaux roses, petits, mais très 
nels, 

» Si l'on prolonge l’action du gaz humide, le sel acide se transforme en 
silicate neutre, que l'on sépare du précipité léger, formé dans l’eau de la- 
vage, à l’aide d'acide chlorhydrique étendu de boY! d’eau. Le résidu est 
alors composé de beaux cristaux gris, fréquemment mesurables, mais 
mélangés quelquefois de sel rose, 

» Dans cette expérience, la vapeur d’eau est seule active, les gaz qui 
l’'amènent ne servent là qu'à empêcher l'accès de l’air et par suite la forma- 
tion de la hausmannite, 


= uses = ne ——— 


(') Comptes rendus, séance du 9 avril 1883, t, XOWI, p. 1052. 
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» On peut obtenir les mêmes produits, plus lentement, avec du sable 
pulvérisé. 

Analyse. — L'analyse, faite en utilisant la solubilité du sel rose dans les 
carbonates alcalins fondus et celle du silicate gris dans les acides, a montré 
que leur composition était exactement représentée par les formules sui- 
vantes : 


Si0*MnO pour le sel rose, ainsi que pour la rhodonite, 
SiO*, 2MnO pour le silicate gris, ainsi que pour la téphroite, 


» La présence d’une grande quantité de chlorures alcalins ne fait que 
retarder la production de ces composés; celle de quelques centièmes de 
chlorures de calcium, de magnésium et de fer, a donné naissance à un sili- 
cate de même aspect que le sel neutre pur renfermant + de CaO, -! de 
FeO, + de MgO, et dans lequel le rapport de l'oxygène de l'acide à celui 
des bases est resté de À. 

» Le silicate gris, préparé en présence du chlorure de zinc, ne contient 
pas d'oxyde de ce métal. 

» Propriétés physiques. — L'éclat des deux silicates artificiels est le même 
que celui des produits naturels : vitreux dans le sel acide et adamantin 
dans l’autre. 

» Même identité entre les densités : 


Bisilicate artificiel ..,.,..,, 3,68 Rhodonite.,.,,: 3,43 à 3 
Silicate neutre artificiel. ,.,. 4,08 Téphroïte, ,..,.,. 4,00 à 4,1a 


» Leur dureté 5 est inférieure à celles 5,5 à 6,5, 5,5 à G indiquées dans 
les livres pour ces deux minéraux. 

» M. Émile Bertrand, qui a bien voulu se charger de l'examen cristallo- 
graphique et optique des deux silicates, en a conclu que le sel rose artifi- 
ciel, comme la rhodonite, cristallise dans le système du prisme rhomboïdal 
doublement oblique et que le silicate gris cristallise, ainsi que la téphroïte, 
dans le système du prisme rhomboïdal droit. 

» Propriétés chimiques. — J'expose ici avec quelque détail l'action exer- 
cée sur les silicates de manganèse par certains agents naturels, à cause des 
conséquences intéressantes que l’on peut, à mon avis, en tirer au sujet des 
minerais de manganèse silicifères. 

» Les deux silicates, lavés et séchés à l'air, sont anhydres, exempts de 
chlorure et de suroxyde. 

» Ils ne paraissent pas s’oxyder notablement au contact de l'air sec, au 
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sein de l’eau, et même après leur calcination dans un courant d’air ordi- 
naire ou chargé d'humidité, 

» Ils sont difficilement fusibles au rouge vif, en un émail brun. 

» Le chlorure de manganèse fondu dissout chacun d’eux et par refroi- 
dissement les dépose sous forme de cristaux bien définis. 

» Le silicate rose fondu dans le même sel, en présence de la vapeur 
d'eau, se transforme peu à peu en silicate neutre; celui-ci fondu dans le 
chlorure avec de la silice, à l'abri de l'air et de la vapeur d’eau, se trans- 
forme en silicate acide insoluble dans l'acide chlorhydrique. 

» Tandis que l'acide chlorhydrique agit à peine sur le silicate rose, 
méme à chaud, il attaque déjà le sel neutre quand il est étendu de 4o*°! 
d’eau bouillante, 

» Une solution concentrée d'acide sulfureux, additionnée de 5"! d’eau, 
est sans action sur le sel rose et au contraire dissout le silicate gris. 

» L'eau de chlore saturée agit à peine sur le sel acide et noircit au con- 
traire fortement le sel neutre, ronge ses cristaux et dissout une partie de la 
silice devenue libre, 

» Les acides carbonique et sulfhydrique en solutions saturées, sans ac- 
tion sur le bisilicate, décomposent peu à peu le sel neutre avec production 
de carbonate ou de sulfure rougeûtre et de silice qui restent dissous en 
partie dans les véhicules acides. 

» Une solution de bicarbonate de soude renfermant 2,8 pour 100 de 
sel, c'est-à-dire quatre fois autant que l’eau de Vichy la plus chargée, a 
été laissée en contact avec les silicates pendant douze heures de 4o° à Go? 
et douze heures à la température ordinaire; après ce temps, le sel rose ne 
contient que des traces de carbonate, tandis que le résidu du sel neutre 
donne avec l'acide chlorhydrique une vive effervescence. 

» La rhodonite (pajsbergite) se comporte absolument comme le silicate 
rose artificiel dans toutes les circonstances précitées. 

» Conclusions, — 1° Les silicates de manganèse dont le mode de pro- 
duction est exposé dans cette Note paraissent identiques à la rhodonite et 
à la téphroite, 

» 2° Ce mode de production, n'exigeant que l'action de la vapeur d'eau 
sur un mélange fondu de sable et de chlorure de manganèse pur ou im- 
pur, peul être celui qui a été mis en œuvre dans la nature. 

» 9° Considérant la facilité avec laquelle se produit le silicate neutre 
et la nature des produits de sa décomposition par les agents naturels, il est 
permis de supposer que la téphroîte a existé dans plusieurs gisements de 
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manganèse silicaté et que c’est à sa décomposition, et non à celle d’un 
corps aussi inaltérable que la rhodonite, qu'il faut attribuer dans les gi 
sements ou près d'eux l'existence du manganèse carbonaté, sulfuré ou sur- 
oxydé, les changements si variés dans la teneur en silice des minerais et 
peut-être aussi la présence des carbonates, sulfures et oxydes des bases as- 
sociées au protoxyde de manganèse dans le silicate primitif, 

» J'ai commencé l'étude des produits résultant de l'action de la silice sur 
les chlorures fondus, susceptibles de donner des oxychlorures sous l’in- 
fluence de la vapeur d'eau; ils feront l’objet d’une Communication ulté- 
rieure. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le chlorure de menthyle. Note de M. G. Anru, 
présentée par M. Wurtz,. 


« Oppenheim a obtenu, en faisant agir sur le menthol une solution 
concentrée d'acide chlorhydrique, en vase clos, une substance qu'il a 
décrite sous le nom de chlorure de menthyle, 11 a essayé, sans succès, de 
produire avec ce composé quelques-unes des doubles décompositions que 
l’on réalise avec les chlorures de radicaux alcooliques ordinaires : en par- 
ticulier la réaction sur le menthol sodé, qui ne lui a fourni que du men- 
thène et point de composé analogue à l’oxyde d’éthyle. 

» Connaissant l’extrème facilité avec laquelle le menthol perd une mo- 
lécule d’eau pour se transformer en menthène, je me suis demandé si ce 
n’est pas cette réaction qui se produit d’abord sous l'influence d’un réactif 
aussi énergique que l’acide chlorhydrique concentré, agissant comme 
déshydratant, et se combinant ensuite au menthène formé pour donner 
naissance à un composé plus semblable aux chlorhydrates térébéniques 
qu'aux éthers chlorhydriques proprement dits. 

» Pour m'assurer qu'il en est bien ainsi, j'ai d'abord constaté que le 
menthène peut s’unir directement avec une molécule d'acide chlorhydrique. 
Cette union se produit facilement lorsque l’on sature par du gaz chlorhy- 
drique sec une solution de menthène dans son poids d'éther anhydre. 
. Après avoir fait évaporer l’éther et lavé avecune solution très étendue de car- 
bonate de soude, puis avec de l’eau jusqu’à ce que celle-ci ne se trouble 
plus par addition de nitrate d'argent, on trouve un liquide huileux, brû- 
lant avec une flamme bordée de vert, et possédant une faible odeur qui 
rappelle un peu celle du géranium et du chlorhydrate de térébenthène. 

» De même que le composé décrit par Oppenheim, ce liquide ne peut 
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distiller sans décomposition. Séché sur du chlorure de calcium fondu, il 
a donné à l’analyse : 


Matière... 0,2780 AgCl... o0,2188, Clpour100... 109,45. 


» La formule C'°H'#HCI exigerait 20,34, mais, vu l’impossibilité de 
purifier ce liquide, je n’ai pu avoir d'analyse plus exacte. Celles d'Oppen- 
heim ne sont d’ailleurs pas plus approchées. 

» Pour me rapprocher encore davantage des conditions où se plaçait ce 
chimiste, j'ai chauffé du menthène avec une solution concentrée d’acide 
chlorhydrique en tubes scellés, à 120° pendant dix heures. En opérant 
ainsi, le carbure se combine encore à l’acide, mais je n’ai jamais pu obte- 
nir de produit pur; la quantité de chlore que j'y ai trouvée n’était que 
de 16,7 pour 100. 

» Maintenu en contact avec de l’eau bouillante, ce composé perd son 
acide chlorhydrique en régénérant du menthène; le chlorure préparé 
d’après les indications d'Oppenheim se décompose de la même façon. 

» Chauffés avec de l’acétate d’argent en vase clos, les deux produits 
chlorés fournissent de l’acide acétique, du chlorure d’argent et un carbure 
ayant les caractères du menthène. Il m'a toujours été impossible de con- 
stater la présence d’acétate de menthyle. 

» De ces expériences, il me paraît résulter, que le chlorure de menthyle 
d’Oppenheim et le chlorhydrate de menthène que j'ai préparé sont iden- 
tiques. Le même fait a déjà été démontré par Kachler et Spitzer (!) pour le 
chlorure de bornéol et le chlorhydrate de camphène. Seulement, tandis 
que ces derniers semblent constituer le véritable éther chlorhydrique du 
bornéol, les dérivés de l’alcool mentholique offrent plus d’añalogie avec 
les chlorhydrates de térébenthène, ce qui permet d’expliquer pourquoi 
Oppenheim n’a jamais pu, à l’aide de ce composé, transporter le radical 
menthyle dans les réactions qu'il voulait produire. 

» Le menthène dont je me suis servi, préparé avec une partie du menthol 
dont je dispose, dévie à droite le plan de la lumière polarisée, et diffère en 
cela des menthènes préparés par Walter, Oppenheim et Moriya, qui n’ont 
jamais obtenu que des carbures inactifs par l’action de l’anhydride phos- 
phorique ou par celle du chlorure de zinc. » 


(!) Ziebig’s Ann., t. CC, p. 367. 


" 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits acides dérivés de la fermentation bacte- 
rienne des albuminoïdes. Note de MM. Arm. Gaurier et A. Érann, pré- 
sentée par M. Wurtz. 


« L'action des ferments bactériens sur les matières albuminoïdes ne se 
borne pas à produire les leucines et leucoprotéines décrites dans les pré- 
cédentes Notes; elle hydrate ces corps à leur tour, et fait apparaitre, com- 
binés à l’ammoniaque, les acides correspondant à ces corps amidés ou 
bien les dérivés de ces mêmes acides par perte de CO?, Ainsi 


0 O2 CH O0 AH Ne CH O0" CO? + CH 0: 


Corps Butyrate Acide Acide 
nacré du poisson. d'ammoniaque, succinique. propionique, 


» De même l’hydratation des glucoprotéines donnera les acides gras et 
les homologues de l’acide acrylique. 

» On retrouve, en effet, dans les produits de la putréfaction, sous forme 
de sels ammoniacaux, les acides des séries grasses, acrylique, lactique, 
oxalique, ainsi que des acides azotés. 

» Pour les séparer, nous avons adopté la marche qui suit : les produits 
solides et liquides sont amenés à l’état sec par distillation dans le vide. Les 
acides gras volatils provenant de la dissociation des sels ammoniacaux se 
dégagent en même temps que de l’ammoniaque, de l’acide carbonique, 
des phénols, etc.; les acides fixes restent dans le résidu. On à dit (Comptes 
rendus, t. XCVII, p. 264) qu’on épuise ce résidu par l’éther, qui se charge 
tout spécialement d'un acide abondant, en grande partie libre, qui cris- 
tallise par évaporation du dissolvant. Cet acide, séparé des eaux mères 
contenant les ptomaiïnes, puis purifié par saponification avec les alcalis, 
précipitation, distillation dans le vide et recristallisation dans l’alcool 
chaud, se présente alors en jolies paillettes cristallisées, blanches, solubles 
dans l’eau, distillant entièrement à 262°-265° sous la pression de 0",070. 
Il a la composition et les propriétés de l’acide palmitique pur. Son point 
de.fusion est de 73°, 5. Il redevient solide à 73°. Voici son analyse : 


Dalle dans lovides eut. dome "n5,43% (H= 12,45 
Cristallisé dans Palcool: 14.445100 = 176 205) H = 12,6 


» L’acide palmitique C'°H°?0° demande G — 75,00; H — 12,50. 
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» À côté de cet acide gras fixe, on ne rencontre trace ni d’acide oléique, 
ni d'acide stéarique. Nous nous sommes assurés en même temps que tous 
les corps gras primitifs et toute la glycérine correspondante avaient com- 
plètement disparu. C’est là une observation digne d'intérêt : soumis à 
l’action des ferments bactériens des albuminoïdes, les corps gras dispa- 
raissent lentement, mais complètement ; on ne retrouve à leur place que 
l'acide palmitique ci-dessus; les autres acides gras ont été détruits. Comme 
représentant de l’acide stéarique, nous n'avons rencontré que cette petite 
quantité d'acide amidostéarique que nous avons décrit dans la précédente 
Note ( Comptes rendus, t. XCVII, p. 265). 

» Le résidu qui, après distillation dans le vide et épuisement par l’éther, 
avait fourni à ce dissolvant l’acide palmitique dont on vient de parler, est 
additionné d’acide sulfurique étendu et redistillé pour chasser le reste des 
acides gras volatils. Dans les produits de ces deux distillations successives, 
nous avons pu déterminer par les méthodes ordinaires la présence d’une 
grande quantité d’acide butyrique, d’une proportion notable d'acide valé- 
rique, d’une trace d’acide formique et d’un peu d’acide acrylique. 

» La partie liquide qui ne distille pas est mélangée de chaux; on sépare 
le précipité et on le traite par de l’acide acétique étendu. Celui-ci dissout 
un sel qui, décomposé par un excès d’acide sulfurique et agité avec l’éther, 
donne une notable proportion (128 par litre de jus primitif) d'acide suc- 
cinique ordinaire bien cristallisé. La partie du précipité calcaire inso- 
luble dans l'acide acétique, humectée avec de l’acide sulfurique étendu 
et reprise par l’éther, donne une trace d’acide oxalique. 

» Les sels calcaires solubles séparés du précipité précédent sont con- 
centrés. Leur solution devient gélatineuse, puis cristallise en une masse assez 
dure, comme cireuse. On la reprend par de l’eau froide, qui laisse une partie 
peu soluble. La partie soluble est précipitée par le nitrate d'argent sans 
excès. Le précipité est rapidement lavé dans l’obscurité, essoré et des: 
séché; il se réduit très aisément. Ce sel argentique a donné à l’analyse : 


G24,28 1 H=;2,/10 A2, 
Le crotonate d’argent veut 
CG 24/00 H= 9258; Ab=#5 nr 


C’est de l’acide crotonique ordinaire C*H°O0?, correspondant à l’acide bu- 
tyrique normal. 
» La liqueur d’où s’est précipité ce crotonate, bouillie avec un petit 
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excès de sel d’argent, filtrée, traitée par l'hydrogène sulfuré, encore filtrée 
et concentrée, cristallise en partie. On sépare des eaux mères un sel de 
chaux gélatineux qui cristallise ensuite, Il donne à l'analyse ; 


20,08 049,)5 -Ca — 29,5; 
La théorie pour (C?H° 0°)? Ca veut 
CNE 155 1 04 2 01,00. 


» Par sa composition comme par ses propriétés, l'acide séparé de ce sel 
calcaire est de l’acide glycolique. 

» Dans une opération faite tout spécialement pour rechercher les acides 
lactiques, à côté de l’acide glycolique ci-dessus on a trouvé l’acide lac- 
tique ordinaire, caractérisé par l'analyse de ses sels de chaux et de zinc, et 
par leurs propriétés. Trouvé : Zn pour 100 de sel — 26,86; la théorie 
veut 26,79. C’est du lactate ordinaire, exempt de sarcolactate même avec 
la viande de bœuf. 

» Le sel calcaire ci-dessus, d'où l’eau froide avait séparé les parties les 
plus solubles,.cristallise en aiguilles quand on le reprend par l’eau chaude. 
L’acétate de cuivre donne dans sa solution un précipité abondant, vis- 
queux, qui ne peut être redissous que difficilement, et qu'on décompose 
par H?S. On obtient ainsi un acide sirupeux, assez peu soluble dans l’eau, 
amer, qui s’extrait aussi du sel calcaire en acidulant, agitant avec l’éther 
et évaporant. Le même acide paraît donner aussi un sel de cuivre soluble. 

» Cet acide est azoté. Il donne à l’analyse les nombres suivants : 


C9 UE 7,8:,51425 0,78. 
» La formule C°H!'5AzO* veut 


C=53,73;H= 7,46; Az = 6,96. 


» Le sel de cuivre insoluble a donné Az = h,o1r, au lieu de Az = 5,30 
que demande le sel cuprique C°’H'*Cu Az O*. 

» Le composé C°H'*AzO" est un acide amidé tres rapproché des acides 
aspartique et glutamique. Par la potasse fondante, cet acide se dédouble 
comme suit : 


C°H'5AzO! + 4KHO = C'H'* Az + 2CO° K°? + 2H°0. 


Homologue 
de l’allylamine, 
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» En nous résumant, nous avons donc extrait les acides suivants des 
produits de l’action des bactéries sur les matières albuminoïdes : 


I, Série grasse, ,.,,,.,, Acide formique minime quantité, 
»  acétique douteux, 
»  butyrique forte proportion, 
v valtrique proportion moindre. 
» palmitique quantité abondante, 
Il, Série acrylique.,..,. Acide acrylique peu. 
»  crotonique très notable proportion. 
II, Série lactique. ..,., Acide glycolique assez. 
» lactique ordinaire peu. 
» valérolactique douteux. 
IV. Série oxalique.,..,, Acide oxalique trace. 
»  succinique grande quantité, 
(Acide carbonique) en quantité, 
V. Acides azolés ,,.:,:,t C'HWAz0* assez. 
Acide amidostéarique peu. 
Leucines et leucéines abondantes, 


» Il n'est pas douteux que des radicaux de ces divers acides n’entrent à 
l'état d'imides dans la constitution de la molécule protéique. Les bactéries 
se bornent à la dédoubler en l'hydratant avec perte concomitante 
d'acide carbonique. » 


CUIMIE ORGANIQUE, — Sur un isomère du laurène, Note de M. À. Renan», 
présentée par M. Wurtz. 


« Les portions d'essence de résine passant à la distillation de 180° 
à 200°, traitées à plusieurs reprises par l'acide sulfurique, en ayant soin 
de distiller de temps à autre la partie surnageante afin d'éliminer les pro- 
duits polymérisés, fournissent une huile légère complètement inattaquable 
par l'acide sulfurique ordinaire, (Cette huile, lavée à la soude et soumise à 
quelques distillations fractionnées sur du sodium, est constituée par un 
hydrocarbure, isomère du laurène, bouillant à 193° — 195°. 

» Son analyse a douné les résultats suivants (!) : 


C''H!® exige 


CANON EN RON 80,8 89,19 
Haies an etes tes TO 10,81 
100,00 


CS TE 


(*) L'excès d'hydrogène et le manque de carbone de l'analyse doivent être attribués à la 
présence d’une minime quantité (environ à pour 100) d’un carbure C!1 H??, 
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qui conduisent à la formule C'*H'% confirmée par la densité de vapeur 
qui a été trouvée égale à 5,37 (théorie 5,21). Sa densité à + 19 = 0,888. 

» Ce carbure se dissout dans l'acide nitrique fumant avec élévation de 
température et dégagement de vapeurs nitreuses, En ajoutant de l’eau, on 
obtient un dérivé mononitré C'!H!°(AzO?), sous forme d’une huile lourde 
de couleur orangée. 

» L’acide nitrique ordinaire est à peu près sans action à froid; vers 80° 
la réaction commence et il se dégage des vapeurs nitreuses. En maintenant 
le mélange au bain-marie pendant deux jours et évaporant, on obtientune 
masse un peu visqueuse qui, reprise par de l’eau alcoolisée, abandonne de 
l’acide isophtalique sous forme d’une poudre blanche. Pour l’épurer, on 
le fait dissoudre dans de l’eau ammoniacale; on filtre, on le précipite par 
un acide, puis on le dissout dans l’alcool bouillant d’où il se dépose par le 
refroidissement. Son analyse a donné les résultats suivants : 


C'H° 0 exige 


(TERRE PER csss.se pOtodf 57,84 
RER PAT NE PE A PTE A Ci 3,61 
OMR A ee Son » 38,55 

100,00 


» Cet acide présente, en outre, tous les caractères de l’acide isophta- 
lique. Il est presque insoluble dans l’eau froide, très peu soluble dans 
l'eau bouillante. Il fond vers 300° en se sublimant. Sa formation permet 

établir la formule de constitution du carbure qui peut ainsi être consi- 
déré comme de la méta-éthylpropylbenzine 


cn, C5, 
N CH; 

» Enfin, traité par l’acide sulfurique fumant, il donne naissance à un 
acide sulfoné dont le sel de baryum est assez soluble dans l’eau bouillante 
et très peu soluble dans l’eau froide, d’où il se dépose sous forme de 
paillettes cristallines blanches très brillantes, qui, séchées à 100°, ont pour 
formule (C!*H!'5S0*}? Ba + H?0 (trouvé Ba : 22,6 pour 100; théorie : 22,52 
pour 100). Ce sel, chauffé à 175°, devient anhydre en perdant 2,8 
pour 100 d'eau (une molécule d’eau correspond à 2,95: pour 100). 

» Dans le traitement par l’acide sulfurique fumant de la méta-éthylpropyl- 
benzine, on observe qu’une petite quantité du carbure (environ 5 pour 100) 
reste insoluble dans l’acide. Quoiqu'il ne m’ait pas été possible d’en isoler 
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une quantité suffisante pour pouvoir la soumettre à l’analyse, la résistance 
de ce produit à l’action de l’acide sulfurique fumant et de l'acide nitrique 
ordinaire démontre que c’est un carbure de la série C*H?"-CHf, homologue 
supérieur des hexahydrures de la série benzénique, dont j'ai précédem- 
ment indiqué la présence dans les produits de la distillation de la colo- 
phane (1). » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Dans l’empoisonnement par l’oxyde de carbone, 
ce gaz peut-il passer de la mère au fœtus? Note de MM. GRÉmaNT et 
Quinquau», présentée par M. Bouley. 


« Dans un Travail sur la vitalité des fœlus, M. Andreas Hogyes, de Klau- 
senbourg, ayant intoxiqué rapidement (en une minute et demie) des lapines 
par l’oxyde de carbone, a cherché ce gaz dans le sang fœtal, à l’aide du 
spectroscope, et ne l’a point trouvé : l’auteur conclut qu'il n’y a point pas- 
sage du poison de la mère au fœtus. 

» Nos recherches nous ont conduits à un résultat inverse; ilest vrai que 
nous nous sommes placés dans des conditions différéntes. Pour favoriser 
le passage de l’oxyde de carbone, nous avons produit chez la mère un em- 
poisonnement plus lent, dont la durée a été de trente-cinq minutes; nous 
avons mesuré, par la méthode d’absorption, les capacités respiratoires du 
sang maternel et du sang fœtal, et obtenu le déplacement de l’oxyde de 
carbone du sang fœtal par l’ébullition dans le vide avec l’acide acétique. 
Voici les résultats obtenus dans deux expériences : 


» Première expérience. — Chez une chienne en gestation du poids de 945, la capacité 
respiratoire du sang normal étant 22,6, on fit respirer un mélange d'oxyde de carbone et 


d’air à 54, qui, au bout de trente-cinq minutes, causa la mort de l'animal; le sang oxycar- 
boné, recueilli dans les vaisseaux, n’avait plus qu'une capacité respiratoire égale à 6,1; 
donc 100° de sang de la mère contenaient 22,6 — 6,1 — 16%,5 d'oxyde de carbone. 

» Le sang de sept fœtus, pesant ensemble 1K5, 200, aété défibriné, agité avec de l'oxygène 
et a donné une capacité respiratoire égale à 14,2; le même sang privé de gaz fut chauffé 
dans le vide à 70°. Avec un excès d’acide acétique monohydraté, privé de gaz, on obtint 
0%,5 d’oxyde de carbone, qui fut absorbé par le protochlorure de cuivre; l'analyse montre 
que 100‘ de sang fœtal correspondent à 2%,9 d'oxyde de carbone. 

Deuxième expérience, — Chez une chienne à terme, du poids de 244,6, on détermine 
de la mème manière et dans le même temps, en trente-cinq minutes, la mort de l'animal, 
Les capacités respiratoires du sang normal et du sang intoxiqué furent trouvées égales à 


— 


(*) Comptes rendus, t. XOV, p. 245. 
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17,6 et à 7,1 : donc 100% de sang intoxiqué renfermeraient au moment de la mort 
17,6 —17,1— 10,5 d'oxyde de carbone. 

» On recueillit onze fœtus, dont on put extraire go de sang : la capacité respiratoire a été 
trouvée égale à 14,3; le même sang privé de gaz fut chauffé avec de l'acide acétique à 70° 
et donna 1,65 d'oxyde de carbone, dosé par l’analyse eudiométrique, ce qui correspond à 
1,8 d'oxyde de carbone pour 100% de sang. 


» Ainsi ces expériences démontrent que l’oxyde de carbone passe, mais 
en petite quantité, du sang maternel au sang fœtal, et, si nous comparons 
le degré d'intoxication des deux sangs, nous voyons que le sang de la mère 
renferme, au moment de la mort, dans la première expérience 5,7 et dans 
la deuxième 5,8 fois plus d'oxyde de carbone que celui du fœtus. 

» Il résulte encore de ce travail que l’opération césarienne, chez une 
femme enceinte qui aurail succombé à l’empoisonnement aigu par la va- 
peur de charbon, pourrait réussir, le sang de l’enfant étant encore riche 
en hémoglobine capable d’absorber l'oxygène de l'air (‘) » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur les nerfs vaso-dilatateurs du membre inférieur. 
Note de MM. BDusrre et Morar, présentée par M. Paul Bert. 


« Les physiologistes savent que l’innervation des vaisseaux du membre 
inférieur a donné lieu à un très grand nombre de recherches, la plupart 
de date récente. Ludwig et ses élèves à Leipzig, Goltz à Strasbourg, Stricker 
à Vienne, Luchsinger et Kendall à Berne, Masius et van Lair en Belgique; 
Dogiel, Putzeys et Tarchanoff, Ostroumoff, Lewaschew, parmi les physio- 
logistes russes; Heidenhain, Schônlein, Grützner, Bernstein et Marchand 
en Allemagne; Gaskell et d’autres encore, à l’étranger, se sont attaqués à 
ce problème. En France, il faut signaler les travaux de Lépine, d'Onimus, 
de Cossy, et surtout les recherches bien connues de M. Vulpian. 

» Les résultats de tous ces efforts ont été contradictoires. Tandis que 
quelques auteurs concluaient à l'existence exclusive de nerfs constricteurs 
pour le membre inférieur, d’autres ne trouvaient dans le sciatique que des 
filets vaso-dilatateurs : d’autres enfin y reconnaissaient les deux catégories 
d'éléments nerveux. Nous nous sommes proposé, déjà anciennement, d’ex- 
pliquer ces contradictions et de jeter quelque lumière sur cette question obs- 
cure. Nous avons appliqué ici la méthode qui nous a réussi aillenrs et quicon- 


(1) Ce travail a été fait au Muséum d'Histoire naturelle, dans le laboratoire de Physiologie 
générale, dirigé par le professeur Rouget. 
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siste à suivre pas à pas les nerfs de la région jusqu’à leur origine médullaire, 

» Le sciatique, si l’on n’envisage que son rôle sensitif ou moteur, est 
décrit par les anatomistes comme une terminaison du plexus sacré. Au 
point de vue vaso-moteur, au contraire, nous le rattachons à la moelle 
thoracique et lombaire. Une règle déjà vérifiée pour les constricteurs nous 
a appris, en effet, que les vaso-moteurs du membre inférieur ont leur ori- 
gine à un niveau plus élevé que les autres nerfs de la région. En consé- 
quence, nous avons dü procéder successivement à l'examen : 1° du tronc 
sciatique; 2° de la chaîne lombaire sympathique; 3° de la chaine thora- 
cique dans sa portion inférieure. Enfin il restait à explorer les rameaux 
communiquants et à les suivre dans les racines antérieures où nous avons 
démontré que se localisaient les nerfs vasculaires. 

» L’exploration physiologique de ces tronçons nerveux a été faite par 
deux procédés : 1° la méthode coloriscopique, consistant à juger de l’état 
des vaisseaux par les changements de coloration d’une région glabre et 
non pigmentée (pulpes digitales des chiens jeunes à pelage clair); 2° la 
méthode manométrique consistant à enregistrer la pression dans l'artère 
correspondant au nerf excité et dans l’artère d’une région symétrique. 

» La comparaison des effets observés simultanément par ces deux pro- 
cédés fournit des renseignements décisifs : 

» 1° Expériences sur le tronc sciatique. — L'examen manométrique 
montre que, toujours, chez le chien, l'excitation du sciatique amène une 
élévation locale de la pression dans l’artère crurale. L'observation des 
pulpes digitales révèle dans cette partie, tantôt une dilatation, tantôt une 
constriction vasculaire. Le premier procédé indique un effet total de con- 
striction; le second, une dilatation partielle. Ces faits ne sont nullement 
contradictoires : le sciatique contenant à la fois les deux ordres de nerfs, 
l'expérience prouverait seulement que les constricteurs y sont plus nom- 
breux ou plus fortement excités que leurs antagonistes. Ce conflit entre 
instruments antagonistes provoqué par l'excitation du sciatique n’a rien 
de contraire aux lois de la division du travail physiologique, car l’excita- 
tion du sciatique n’est qu’un artifice expérimental sans modèle dans la 
nature. Il n’y a peut-être pas une seule circonstance où, normalement, 
chez l’animal vivant et sain, ce tronc nerveux soit excité en masse. Les 
différentes catégories de filets nerveux entrenten jeu individuellement dans 
les réflexes physiologiques et peuvent donner lieu à des effets univoques. 

» En même temps que la pâleur ou la rougeur des pulpes, nous avons 
observé chez les jeunes chiens une sudation évidente : c’est là une nouvelle 
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démonstration intéressante de l'indépendance entre les effets vasculaires 
et les phénomènes sécrétoires. 

» On comprend les contradictions des expérimentateurs, Ceux qui ont 
employé la méthode coloriscopique ont vu tantôt des dilatations, tantôt 
des constrictions; ceux qui ont mesuré les pressions ont toujours constaté 
un effet constricteur; les uns et les autres ont eu tort de tirer une conclu- 
sion absolue. Le mélange des deux catégories de nerfs, qui ressort de notre 
expérience, rend compte d’un autre fait paradoxal : on observe générale- 
ment la päleur des pulpes chez le chat, souvent la rougeur chez le chien. 
Il n’est pas admissible que le sciatique de l’un de ces animaux contienne 
des constricteurs, tandis que chez l’autre il n'aurait que des dilatateurs. 
Il est clair, au contraire, que les proportions du mélange, dans un faisceau 
qui jamais n’est mis en totalité en action, n'ayant aucune raison pour être 
constantes d’une espèce à l’autre, la diversité des résultats n'offre rien 
de paradoxal. 

» II. En second lieu, nous avons recherché ce que le sympathique abdo- 
minal apportait d'éléments vaso-moteurs au sciatique et aux vaisseaux du 
membre inférieur. 

» La chaine lombaire est coupée au niveau du quatrième ganglion; 
l'extrémité périphérique est excitée. Onobserve, comme effetmanométrique, 
une augmentation de pression très marquée : comme effet coloriscopique, 
une dilatation plus fréquente que tout à l'heure des pulpes digitales. 

» III. Exploration du sympathique thoracique et de la partie supérieure du 
cordon lombo-abdominal. — Le sympathique thoracique est excité au-dessus 
du diaphragme dans le point où le nerf grand splanchnique s’en détache, 
Une expérience préalable montre qu’il est indispensable de sectionner ce 
cordon nerveux, car son excitation augmente la pression fémorale en 
chassant du réseau des viscères une grande quantité de sang qui se réfugie 
dans le système artériel : le tracé manométrique indique cette élévation de 
pression. 

» Cette complication écartée, on excité la chaine thoracique où abdomi- 
pale supérieure. L'effet manométrique est une élévation de pression indi- 
quant un effet constricteur total. L’examen coloriscopique montre une 
rougeur évidente, une dilatation vasculaire des pulpes et des régions voi- 
sines, nette, accusée, constante. La portion inférieure de la chaine thora- 
cique préside donc à la constriction des vaisseaux de la plus grande partie 
du membre, à la dilatation de quelques parties (pulpes digitales). 

» Cerésultat de l'excitation dulsympathique thoraco-abdominal peut être 
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rapproché de l'excitation du segment cervical : l'expérience peut être faite 
comparativement. On verra dans les deux cas une élévation de la pression 
totale dans l'artère carotide comme dans la crurale, indiquant la prédo- 
minance des effets constricteurs dans la tête d’une part, dans le membre 
inférieur d’autre part; et en même temps une dilatation évidente (qui avait 
échappé aux expérimentateurs), dans la région buccale d’une part, dans 
les pulpes digitales de l’autre. 

» En résumé, on voit l'excitation du seoment supérieur (sympathique 
thoraco-abdominal) provoquer une vaso-dilatation constante; le segment 
moyen (sympathique lombaire) provoque une vaso-dilatation moins con- 
stante; le segment inférieur (tronc sciatique) donne une vaso-dilatation 
plus rare encore. La signification de ces résultats n’est pas sans valeur pour 
l'interprétation des fonctions des ganglions sympathiques. Plus on se rap- 
proche de la moelle, plus les vaso-dilatateurs deviennent évidents, plus ils 
tendent à prédominer sur leurs antagonistes. Leur action s’efface ou 
s’amoindrit à mesure que l’on descend vers les vaisseaux. Ils doivent se 
perdre dans les ganglions interposés, et ceux-ci auraient, en conséquence, 
pour fonction de mettre en rapport les vaso-dilatateurs avec les constric- 
teurs pour permettre l’effet inhibitoire ou interférentiel de ces filets les uns 
sur les autres. 

» Ce résultat, conforme à ce que nous avons vu dans une autre série 
d'études, peut d’ailleurs être mis en évidence par une épreuve directe. Cette 
expérience et celles que l’on peut faire pour mettre en jeu, par action ré- 
flexe, l’activité normale des filets que nous venons de décrire, sont consi- 
gnées dans un Mémoire spécial ('). » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur l’épithélium fenétré des follicules clos de l’intestin 


du lapin et de ses stomates temporaires. Note de M. 3. Renaur, présentée 
par M. Bouley. 


« I. La muqueuse de l’appendice iléo-cœcal du lapin, uniquement 
formée de follicules clos adjacents entre eux, se réduit à une vaste plaque 
de Peyer diffuse. Dans cette plaque de Peyer et dans celle qui termine l’in- 
testin grêle, la partie saillante ou téte de chaque follicule est entourée par 
un repli de la muqueuse intestinale disposé par rapport à cette tête comme 


[1) Travail des laboratoires de Physiologie de la Sorbonne ct de la Faculté de Médecine 
de Lyon. 
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le prépuce à l’égard du gland. La tête folliculaire est donc placée au fond 
d’une cupule (Frey)("), terminée profondément par une rigole analogue au 
reflet balano-préputial. J’ai reconnu d’abord qu’en se réfléchissant des pa- 
rois de la cupule sur la tête du follicule, l’épithélium intestinal perd toutes 
ses cellules caliciformes, et se trouve réduit à des cellules cylindriques à 
plateau strié. 

» Au sommet de la tête, cet épithélium est formé de cellules étroites, 
hautes, striées suivant leur hauteur ; mais à mesure que l’on descend vers 
la rigole de la cupule, on le voit se modifier. Tout d'abord on constate 
entre ses cellules la présence de globules blancs qui écartent les éléments 
épithéliaux pour prendre place et former ce qu'on a appelé des thèques 
intra-épithéliales (?). Au voisinage du point de réflexion de l’épithélium de 
la tête sur la paroi de la cupule, il s’agit d’une véritable infiltration diffuse 
de cellules lymphatiques. Le revêtement épithélial, pénétré par une 
énorme quantité d'éléments migrateurs, ne semble plus nettement limité 
du côté du follicule, mais la ligne des plateaux striés subsiste comme un 
trait au-dessous duquel les corps des cellules épithéliales, déjetés dans tous 
les sens, sont comme noyés au milieu des cellules lymphatiques, aussi 
nombreuses que dans le tissu réticulé subjacent. 

» Pour prendre une idée exacte de la façon dont l’épithélium a été mo- 
difié par la pénétration des cellules lymphatiques, il convient de faire des 
coupes sur des fragments de muqueuse fixée pendant deux ou trois heures 
par les vapeurs d’acide osmique, de traiter ces coupes au pinceau et de les 
colorer au picrocarmin. Sur nombre de points, les cellules Iymphatiques 
engagées dans l’épithélium ont été chassées, et ce dernier se trouve dégagé 
avec la forme qu’il avait quand il a été fixé vivant. Tous les plateaux striés, 
énormément élargis et amincis, forment une ligne continue d’où partent, 
à larges intervalles, des corps cellulaires étroits, présentant des pointes la- 
térales à la façon de piquets épineux. Souvent ces pointes sont cassées, 
mais on en observe toujours qui vont rejoindre leurs similaires émanant 
d’une autre cellule. Les noyaux vésiculeux et typiques de ces corps cellu- 
laires sont situés à diverses hauteurs, et non plus sur une même ligne 
comme dans l’épithélium normal. En résumé, l’épithélium des parois laté- 


(*) Frey, Untersuchungen über die Lymphgefasse der Darmskanales, Leipzig (1863), 
(tirage à part), p. 61, et Traité d'Histologie et d'Histochimie, 2° édit. française ; Paris, Savy, 
1877, p. 560. 


(2) J. Renaur, Dict. encyclopédique des Sciences médicales, art. Dermatoses, p. 161. 


( 336 ) 
rales des têtes folliculaires, au lieu d’être comparable à un faisceau de ja- 
velots serrés et en contact, devient semblable aux piliers d’une voûte à 
arceaux multiples. La voûte représente la ligne des plateaux; les cellules 
épithéliales répondent aux colonnes distantes, leur ligne d'implantation 
sur le tissu réticulé au sol. Les espaces libres sont occupés par des cellules 
lymphatiques pressées les unes contre les autres. 

» II. Examinons de plus près les cellules épithéliales après les avoir 
dissociées par l’alcool au tiers et colorées par le picrocarmin. Nous con- 
statons d’abord qu’elles se terminent toutes, à leur extrémité adhérente, 
par un mince plateau basal à double contour, et non pas en pointe. Les 
plateaux basaux sont soudés entre eux, ils reposent directement sur les 
mailles du tissu réticuié; mais, de distance en distance, on voit leur ligne 
rompue par des trainées de cellules lymphatiques qui prennent naissance 
dans le tissu adénoïde et vont rejoindre celles qui infiltrent l’épithélium. 
Les éléments épithéliaux peu modifiés ont gardé leur striation granuleuse, 
ceux qui le sont davantage l'ont perdue; leur masse protoplasmique pré- 
sente un éclat gras et homogène. La plupart sont sillonnées d'empreintes 
d’où partent des expansions délicates percées de trous elliptiques ou ronds. 
Enfin la plupart des cellules répondant aux régions les plus infiltrées de 
globules blancs ont un aspect caractéristique. Elles sont beaucoup plus 
volumineuses que les cellules épithéliales ordinaires, leur noyau est re- 
foulé inférieurement, un peu au-dessus du plateau basal, Au-dessus de ce 
noyau, leur masse protoplasmique est découpée en branches rameuses, 
souvent elles sont même percées de trous, qui dessinent une sorte de cor- 
beille et vont s’insérer au plateau strié. Si l’on suppose un arbre à branches 
étalées, et qu'on ramène toutes ses branches en haut vers un même point 
qui seraitici le plateau, on se fera une idée approximative de ces singulières 
cellulesdontle protoplasma a été troué, étiré en lames, percédenouveau, etc., 
par les cellules migratrices, de manière à présenter en fin de compte l'aspect 
d’une cage. Jamais, à ma connaissance, une pareille forme de cellules épi- 
théliales à plateau n’a été décrite. C’est pourquoi je propose de lui donner 
le nom de cellule épithéliale fenétrée, 

» IIT, Le remaniement que je viens d'indiquer montre que les cellules 
lympbhatiques sont capables de fenêtrer, par leurs passages incessants des 
cellules épithéliales prises en particulier aussi bien qu'une lame mince 
comme l'épiploon. Mais, au point de vue de la continuité de l’épithélium 
ainsi fenêtré, quelle est la conséquence de leur activité? Un fait évident, 
c'est que les éléments lymphatiques communiquant librement avec le tissu 
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réticulé subjacent ne sont plus d’autre part séparés de la cavité intestinale 
que par une cuticule amincie, le plateau strié. C’est là déjà une excellente 
condition pour les échanges entre l'intestin et le système lymphatique. 
Par un artifice simple, en un point donné, un épithélium épais est réduit 
à une barrière cuticulaire aussi mince qu’un endothélium. Mais, après avoir 
déployé une activité capable de fenêtrer l’épithélium, et être arrivées sous la 
mince cuticule formée par les plateaux, respectent-elles cette barrière ? 

» J'ai cherché à élucider cette question en imprégnant d'argent les têtes 
folliculaires débarrassées de leurs cupules par un coup de rasoir tangentiel. 
Sans cette précaution, la solution ne pénètre pas en effet sur leurs faces 
latérales. J'ai ainsi réussi à imprégner purement l’épithélium fenétré. Sur 
des coupes parallèles à la surface, j’ai vu qu’à son niveau, à la place du 
payé polygonal régulier et à petites aires, bien indiqué au sommet de la 
tête folliculaire, l’imprégnation dessine des travées de cellules entre les- 
quelles on voit d'innombrables trous clairs, larges et arrondis, qui donnent 
à la partie latérale de la tête un aspect ocellé, identique à celui que montre 
un épiploon en voie de fenêtration et imprégné d’argent. Ces trous in- 
diquent manifestement que les cellules Iymphatiques passent aussi bien de 
l'épithélium fenêtré dans l'intestin que du tissu réticulé dans l’épithélium, 
ouvrant par leur passage des stomates analogues à ceux qui sont percés par 
les globules blancs dans la paroi des capillaires pendant la diapédèse, mais 
infiniment plus grands, plus nombreux, et probablement aussi plus per- 
sistants. 

» Le problème si discuté des bouches absorbantes intestinales est ainsi 
ramené, je crois, pour le cas particulier des follicules clos, à une solution 
conforme à ce qu’on sait à la fois de la constitution des épithéliums et des 
propriétés des cellules migratrices. Ces cellules travaillent sans cesse à 
transformer les parois latérales des têtes des follicules clos en des sortes 
de pommes d’arrosoir dont les trous sont ouverts pour un certain temps, et 
que l’imprégnation surprend dans cet état, mais qui se peuvent ensuite 
effacer plus ou moins rapidement, par suite du retrait de la ligne cuticu- 
laire perforée sur elle-même, comme le ferait la paroi d’une lame de géla- 
tine ramollie qu’on aurait percée à coups d’aiguille ou de poinçon (*). » 


(1) Travail du laboratoire d’Anatomie générale de la Faculté de Médecine de Lyon. 
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ANATOMIE ANIMALE. — Recherches sur la structure des parties consliluantes 
de la ventouse des Céphalopodes (*). Note de M. P. Gino», présentée par 
M. de Lacaze-Duthiers. 


« 4: Octopus vulgaris, Lam: — La cupule élastique, qui forme pour ainsi 
diré le squelette de la ventouse du Poulje, est constituée par trois tissus 
différents : 

» a. Des fibres fondamentales se rapprochant, par leur forme et leurs 
réactions, des fibres élastiques des Vertébrés. Ces fibres sont réunies en 
faisceaux qui s’accolent latéralement et donnent sur la coupe de Ja cupule 
une striation et une disposition radiée particulières, 

» db, Des fibres inusculaires lisses ordinaires, qui se groupent ën fais: 
céaux constituant les splineters intermédiaires: 

» €. Des faisceaux conjonctifs. Ces faisceaux se réunissent et constituent 
utie capsule qui forte une gaine à la cupule élastique: 

» La cupule élastique répond, par son bord libre, aux couchés con- 
jonctives dérmiques; ellé repose sur les masses musculaires, qui prénnetit 
sur elle des insertions périphériques. D'autre part, elle n’est recouverte, 
du côté de la cavité acétabulaire, que par üne simple couché épidérmiqué 
reposant sur sa capsule: Ges rapports nous font considérer la cupule et sa 
capsule coimmêé répondant aux couchés conjonctives dermiques. 

» On observe des chromatophores et des iridocystes dans le dérmé du 
tégument qui relie la ventouse au bras. 

» Une cotiche épithéliale forme le revétément superficiel dé la fate externe 
dé là ventouse et de sa cavité interne. 

» Sur toute la face extérieure; on trouve l’épithélium de la peau des 
Céphalopodés. Au bord libre, on observé de nombreuses villosités. En ce 
point, les cellules s’allongent, s’effilent et se terminent par une tête cälici- 
forme. Les dissociations montrent, au milieu de ces cellules nombreusés, 
quelques éléments surmontés par un prolongement arrondi, ét qui 
semblent pouvoir être rapportés à des éléments terminaux en rapport 
avec des fonctions sensorielles spéciales. 

» La cavité de la ventouse est couverte de petits mamelons, et chaque 
mainelon ést à son tour hérissé de petites saillies denticulées. Ces surfaces 
rugueuses sont limitées par une cuticule qui forme ces saillies diverses. 


(1) Voir Comptes rendus, t. XCXVII, n° 3. 
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Cette cuticule repose sur un épithélium dont chaque cellule est surmontée 
par une sorte de casque arrondi, qui supporte une denticulation de la 
cuticule. 

» 2. Sepia officinalis, Tin. — La différenciation dermique qui aboutit 
chez le Poulpe à la formation de la cupule élastique ne se produit pas 
chez la Seiche. L’anneau corné est une formation essentiellement distincte, 
quant à ses rapports et à son origine. Il dépend de la couche épithéliale 
qui forme ici la partie intéressante de l’ensemble, 

» Sur le pédoncule et la partie inférieure de la face externe, l’épithélium 
est l’épithélium cutané ordinaire. 

» Dans la région moyenne de cette face, se montrent des villosités nom- 
breuses. Aux cellules épithéliales ordinaires, se joignent, en ce point, des 
cellules caliciformes constituées par un réservoir perforé sur sa face libre 
et par une portion protoplasmique profonde. 

» Au-dessus de cette région papillaire, l’épithélium raccourcit ses cel- 
lules; il recouvre la partie supérieure de la face externe, puis le bord libre 
terminal, et enfin se replie pour tapisser la cavité acétabulaire. 

» Ja cuticule suit exactement l’épithélium; très mince vers la base de la 
ventouse, ainsi que sur le plancher de la cavité et sur le piston qui s’en 
élève, elle s’épaissit vers le bord libre et forme une sorte de calotte, qui, 
sur la coupe, se montre à cheval sur ce bord. 

» Au point où elle répond au bord libre, la cuticule s’allonge en une série 
de dents qui limitent l’ouverture. La portion répondant à la face externe 
forme des denticulations, en doigts de gant, analogues à celles qui ont été 
signalées sur l’infundibulum dans le Poulpe et dans lesquelles s’engrènent 
les casques des cellules sous-jacentes. Enfin, la portion qui s'applique sur 
l’épithélium de la face interne forme la partie décrite sous le nom d'anneau 
corné. L'épaisseur de la cuticule devient considérable, surtout vers la ré- 
gion moyenne de l'anneau qui donne à la coupe un croissant obtus. 

» Cette étude rapide de la structure intime de la ventouse chez le 
Poulpe, type des Octopodes, et chez la Seiche, type des Décapodes, donne 
un ensemble de résultats qui, combinés avec ceux que fournit l'examen de 
la texture de ces appareils, peuvent être résumés en quelques mots. 

» Chez les Octopodes. — Ventouse formée par une cupule élastique, d’ori- 
gine dermique, présentant dans sa partie moyenne un étranglement qui 
divise la cavité intérieure en un infundibulum et une chambre acétabulaire, 
séparés par un orifice intermédiaire, Cette cupule, mue par des muscles 
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intrinsèques et extrinsèques, préside à la fixation de l'appareil. C’est donc 
la paroi de la ventouse qui joue le rôle actif dans cette fixation, 

» Chez les Décapodes. — Ventouse formée par une paroi charnue, dou- 
blée par un anneau corné rigide, d’origine cuticulaire, et formant uné sorte 
de corps de pompe immobile, dans lequel se meut un piston musculaire 
qui, par sa contraction, fait le vide dans la cavité acétabulaire. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations et expériences sur la circulation de la 
sève des végétaux sous les tropiques. Note de M. V. Marcano, présentée 
par M. P. Duchartre. 


« Les observations faites en Europe ont démontré que le mouvement 
circulatoire de la sève des végétaux présente, dans l’espace de vingt-quatre 
heures, deux maxima. C’est pendant la matinée que l’on constate l’un de 
ces maxima et l’autre dans l’après-midi. La valeur absolue du premier est 
constamment supérieure à celle du second. Quoique l'existence de ces 
phénomènes soit aujourd’hui démontrée d’une manière incontestable, on 
en ignore les causes. Des opinions nombreuses ont été émises pour les 
expliquer, mais aucune d’elles n’y est arrivée d’une manière satisfaisante. 

» Nous avons cru qu'il était utile d’inaugurer, sous les tropiques, des 
expériences sur la circulation végétale, idée à laquelle nous nous sommes 
d'autant plus attaché que la constance presque absolue de la pression 
atmosphérique et de la température qui caractérisent les contrées tropi- 
cales nous a semblé de nature à simplifier les phénomènes, et par con- 
séquent à faciliter ces recherches. Les résultats de celles-ci font l’objet de 
cette première Communication. , 

» Ils ont été obtenus à Caracas (Vénézuéla), ville située à 10°30’h0” 
latitude nord, à 69°25’ longitude ouest du méridien de Paris et à une 
altitude de 869% au-dessus du niveau de la mer. La pression barométrique 
varie à peine de 0,001 à 0,002 dans la journée, La température est tout 
aussi constante, au moins pendant une certaine période. L'écart entre les 
maxima et les minima, en vingt-quatre heures, n’atteint que 3° au plus. 
Ces conditions sont donc très différentes de celles qu’on observe dans les 
pays tempérés, où la température de la nuit est toujours très différente de 
celle du jour. 


» Pour établir la comparaison dès le début, on implanta des mano- 
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mètres dans les tiges de deux arbres bien différents : un Carica Papaya et 
une Liane; on observait tous les quarts d'heure la marche du mercure, : 

» En examinant un à un plus de soixante-dix tracés graphiques obtenus 
de cette manière, on remarque que la courbe dinrne de chacune des 
plantes mentionnées présente deux maxima très nets. Le premier a lieu 
entre 8° et 10"15" du matin, heure à laquelle le mouvement, après être 
descendu tout d’un coup à zéro, s’y arrête quelque temps, pour remonter 
dans l'après-midi (entre 1" et 3°) jusqu’à une hauteur bien moindre que 
celle qu’il avait atteinte le matin. Une fois le maximum du soir atteint, la 
courbe continue à descendre; arrive de nouveau à zéro, prend souvent 
pendant la nuit des valeurs négatives, pour recommencer à nouveau, avec 
l'apparition du soleil sur l’horizon, le cycle des mêmes déplacements. La 
hauteur absolue de ces maxima est parfois notable; elle est représentée, 
pendant des époques relativement longues, par une colonne de mercure 
qui mesure de 0",100 à 0", 200. 

» Les variations diurnes de la température et celles de la pression atmo- 
sphérique étant extrêmement faibles, elles ne sauraient avoir une influence 
notable sur la marche du phénomène; il restait à s’occuper de l'influence 
de l'humidité sur les racines et sur les feuilles, Remarquant que les courbes, 
dans les jours pluvieux, avaient des ordonnées d’une grande valeur numé- 
rique, on avaitété conduit à penser que la quantité d’eau puisée dans le sol 
par les racines influait directement, et dans une large mesure, sur la quan- 
tité de liquides absorbés par le végétal. 

» Cette opinion semblait encore trouver quelque fondement dans le fait 
qu'aux jours secs (pendant lesquels il ne tombait pas de pluie) corres- 
pondaient des courbes situées tout entières sur la partie négative de l’axe 
des (x), ce qui n’empêchait pas cependant les maxima de s'accomplir aux 
heures habituelles. | 

» L'expérience ne confirma pas ces prévisions. En choisissant des époques 
de sécheresse, pendant lesquelles la pression intérieure de la sève était 
négative, et en inondant le sol avec de l’eau, on ne parvenait pas à changer 
le sens du mouvement. Mais, par contre, toujours dans le cas des pressions 
négatives, si l’on avait soin de couvrir la terre sur une large surface avec 
des toiles imperméables, et si la pluie venait à tomber, ou si l’on arrosait le 
feuillage, on observait conséquemment l’augmentation immédiate de la 
pression intérieure de la sève. 

» Par les temps couverts, l'heure des maxima se trouve retardée; elle 
s'avance au contraire par les jours très clairs. 
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» Ces expériences, qui ont été répétées et vérifiées sur plusieurs arbres 
différents et à diverses époques de l'année, démontrent : | 

» 1° Que sous les tropiques le cyele de la circulation végétale s'accomplit 
dans une période de vingt-quatre heures, présentant deux maxima d’une 
fixité relative; 

» 4° Que la pression intérieure de la sève est inférieure à celle de Patmo- 
sphère, pendant toute la saison de sécheresse qui dure sous l'équateur 
presque la moitié de l’annte; 

» 3° Qu'à l’époque des pluies cette pression est de beaucoup supérieure 
à celle de l'air ambiant, ce qui tient surtout à l'eau absorbée directement 
par les feuilles, 

» Je dois remercier iciM, P.-A, Mosquera, qui a bien voulu m’aider dans 
la longue suite d'observations exigées par ce travail, » 


ANATOMIE VÉGÉTALE, — Sur les variations anatomiques et la différenciation 
des rameauæ dans quelques plantes. Note de M. Lanorie, présentée par 
M. P, Duchartre. 


« La structure et la composition anatomiques des rameaux de même 
âge sont susceptibles de présenter, dans certaines plantes, des différences 
constantes et très accusées, Ces différences sont généralement en rapport 
avec la forme extérieure et avec les fonctions de ces rameaux. 

» L'étude du plus grand nombre de nos arbres fruitiers conduit à quel- 
ques résultats intéressants. On peut résumer de la manière suivante les ca- 
ractères des rameaux à fruits et des rameaux à bois du Poirier, pris comme 
type. 

» 1, D'une manière générale les rameaux à fruit diffèrent des rameaux 
à bois : 1° par une prépondérance très marquée des tissus parenchymateux, 
tant cortical que médullaire; 2° par un développement plus faible des fais- 
ceaux fibro-vasculaires. 

» IT. Si l'on examine comparativement chacun des trois groupes de 
tissus qu'on distingue dans une tige : écorce, bois, moelle, on trouve : 

» 1° Que le liber primaire manque presque toujours dans les rameaux 
à fruit, Si les fibres libériennes existent, elles sont très rares, très clair- 
semées, et leur présence est liée à un état particulier, soit de l'arbre, vieil- 
lesse, soit de la lambourde, transformation en rameau à bois. Les cellules 
à cristaux et les tubes cribreux y sont plus abondants. 

» 2° Bois. — Le bois des rameaux à fruit renferme un petit nombre de 
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fibres ligneuses : cet élément est remplacé, en partie; par ces cellules un peu 
allongées et à extrémités horizontales qui forment ce qu’on a nommé le 
parenchyme ligneux. Le calibre des gros vaisseaux est moindre que dans 
les rameaux à bois. Les rayons médullaires y sont un peu plus nombreux 
et leurs éléments sont un peu plus volumineux. 

» 8°. Moelle. — Les cellules de la moelle sont riches en aliments de 
réserve. Dans les espèces à moelle hétérogène, le pommier par exemple, 
la distinction des deux sortes de cellules qui la composent, très nette dans 
les rameaux à bois; est à peine sensible dans les rameaux à fruit. 

» Tous ces caractères se retrouvent dans le Pommier, le Cognassier, le 
Prunier, le Pécher, l’Amandier. Cependant chacune de ces espèces présente 
des caractères particuliers, 

Ainsi dans l’'Amandier, les fibres libériennes sont remplacées par des 
cellules allongées transversalement, disposées en réseau, et que, malgré 
leur position, on ne peut pas considérer comme des fibres libériennes mo- 
difiées. En effet, on les retrouve dans les rameaux à bois, où elles forment 
une mince couche à l'intérieur des faisceaux de fibres libériennes nor- 
males. 

» Des plantes appartenant à d'autres familles naturelles présentent des 
modifications analogues. : 

» Quelques Cytises, le C. laburnum, en particulier, offre, dans ses dif- 
férents rameaux, des caracteres identiques à ceux que je viens d’indiquer. 
La structure dé ses rameaux à fruit se rapproche beaucoup de celle qui 
éxisté dans l’Amandier. 

Le Cercis siliquastrum présente des faits analogues. 

» Le Laurier, Laurus nobilis, possède les mêmes caractères. 

» Enfin le Jüjubier (Zizyphus vulgaris, LK), qui possède trois sortes de 
rameaux : 1° les uns stériles à entre-nœuds allongés, 2° les autres à entre- 
nœuds très courts, fertiles, 3° et enfin des axes feuillés caducs sur lesquels 
naissent les fleurs ; on trouve que les premiers offrent un grand développe: 
ment dés tissus de soutien et des organés conducteurs; rameaux à bois, 
qu'il en est de même dans les derniers; tandis que les tissus parenchyma- 
teux prédominent dans les seconds rameaux à fruit: 

» Lé modé de végétation dé la Pommé de terre, où l’on trouve ces mêmes 
ratieaux, fpeut êtré assimilé à celui du Jujubier, avec cette différence que 
le rameau à fruit y ést annuel. 

5 Ces caractèrés anatomiques pourraient perméttre de considérer la 
planté comme formée d'organes différenciés à des degrés assez divers sui- 
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vant les espèces. Pour les Phanérogames, le premier degré de cette différen- 
ciation consisterait dans la distinction morphologique et anatomique des 
axes ordinaires et des pédoncules. Un deuxième degré serait fourni par nos 
arbres fruitiers. Enfin le degré le plus élevé se trouverait dans le Jujubier, 
la Pomme de terre et peut-être aussi pour les plantes à rhizome. 

» Quoi qu’il en soit de ces considérations, il paraît évident que, de ces 
rameaux, les uns sont spécialement destinés à former et à emmagasiner les 
aliments nécessaires aux organes reproducteurs qui en naissent, tandis que 
les autres servent à les relier et à leur apporter les matériaux qu'ils éla- 
borent. Dans les premiers, la formation des matières assimilables et de ré- 
serve l’emporte sur celle des éléments anatomiques; c’est le contraire dans 
les seconds. 

» Ces faits et ces hypothèses pourront servir de guide dans l'étude et 
dans l'interprétation de différences analogues, quoique moins tranchées, 
qu'on a observées dans un nombre encore un peu trop restreint de plantes 
dioïques, pour que dès à présent on puisse les donner comme caracté- 
ristiques des individus mâles et des individus femelles. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Du rôle de la silice dans la végétation du maïs. 
Note de M.V. Jon. (Extrait.) 


» .... En résumé, les expériences décrites dans ce Mémoire montrent, 
non seulement qu’une graine de mais, cultivée dans une solution minérale 
convenable, peut, ainsi que l’a prouvé le D' Sachs, végéter et former une 
plante d'apparence normale, sans fixer dans ses nouveaux tissus une pro- 
portion notable de silice ; mais encore que cette privation de silice, si con- 
traire aux habitudes spécifiques de la plante, peut être prolongée pendant 
plusieurs générations successives, sans que cette descendance anormale 
mauifesteune dégénérescence physiologique, attribuable à la continuité de 
cette privation. 

» En un mot, une première graine de maïs, cultivée dans de l’eau miné- 
ralisée artificiellement et sans silice, a produit des graines fertiles qui, cul- 
tivées de la même manière, ont donné une série de quatre générations, dont 
la dernière s’est éteinte plutôt par suite d’un accident d’expérience que 
d’une véritable stérilisation des produits; car il paraît vraisemblable que, 
avec quelques précautions, la série aurait pu se prolonger davantage. Les 
analyses des récoltes obtenues dans l’eau, ou normalement en terre végétale, 
au cours de ces expériences, prouvent aussi, par comparaison, combien est 
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variable la minéralisation d’une plante et combien elle dépend des condi- 
tions qui ont présidé à l’évolution de cette plante : 

» Laissant de côté la silice, dont la fonction physiologique est obscure 
et discutable, si l’on considère un élément essentiellement actif, comme 
l’acide phosphorique ou la potasse, on trouve qu’un plant de maïs cultivé 
dans l’eau peut parcourir toutes les phases d’une évolution complète, y 
compris la production de graines fertiles, en mettant en œuvre et retenait 
dans ses tissus seulement + de l’acide phosphorique et £ de la potasse qui 
furent trouvés dans une plante de même espèceet de même poids, cultivée 
en pleine terre. Bien plus, une graine issue de quatre générations dans l’eau 
sans silice, semée dans un peu de terre végétale abondamment arrosée, a pu 
donner une plante vigoureuse et fertile qui, à poids égal, ne contenait 
pas même # de la potasse fixée par une plante normale de pleine terre. 

» Ces faits sont d'accord avec les idées émises depuis longtemps par 
M. Dehérain à la suite de recherches personnelles, à savoir, que les cendres 
d’une plante, c’est-à-dire sa minéralisation brute, ne représentent pas quan- 
titativement la somme des facteurs minéraux nécessaires à son évolution, 
mais généralement une somme supérieure; attendu que des forces pure- 
ment physiques, telles que la diffusion et l’évaporation, agissant continuelle- 
ment pendant la vie de la plante, peuventamener et accumuler dans ses tissus 
bien au delà de ce qui est mis en œuvre par d’autres forces plus intimes, 
encore mal définies par le mot vague d’assimilation, et qui président à la gé- 
nération des nouveaux organes élémentaires. 

» Jusqu'à un certain point, on pourrait comparer ce qui se produit na 
turellement dans la plante à ce qu’obtiendrait un chimiste qui, pour former 
un sel, verserait une quantité indéterminée d'acide dans une quantité in- 
déterminée de base. En dehors de ce sel, il existerait généralement un 
excédent de base ou d'acide qui n'aurait eu que peu ou point d'influence 
sur la production du sel, et que, par conséquent, on aurait tort de compter 
comme un élément essentiel de la réaction. 

» Les cendres des plantes, pour la plupart, contiennent de ces excé- 
dents, qui représentent une réserve, souvent inutilisée, parmi les éléments 
de même espèce qui ont concouru réellement au développement de la 
plante. Leur présence, presque constante, mais variable dans la propor- 
tion, a rendu fort difficile jusqu'ici la recherche de l'équivalent physiolo- 
gique, ou même simplement de l'existence d’un équivalent physiologique, pour 
chaque élément minéral reconnu indispensable à la manifestation de la vie. 

» Dans mes études de culture dans l’eau, continuées depuis plus de 
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quinze ans, j'ai cherché souvent à déterminer la minéralisation minima 
d’une espèce de plante, c'est-à-dire à constituer des milieux qui ne livraient 
à cette plante les éléments nécessaires qu’au fur et à mesure de son déve- 
loppement, de façon à éviter ces accumulations et réserves que favorise un 
milieu trop riche ou mal composé. Les résultats que j'ai obtenus Jusqu'ici 
ne sont pas encore assez précis pour me paraître devoir ètre publiés. » 


CHIMIE AGRICOLE, — Altérations qu'éprouvent les farines en vieillissant. 
Note de M. Barrann. (Extrait.) 


« Conclusions. — De l’ensemble des faits signalés dans le Mémoire que 
j'ai l'honneur d'adresser à l'Académie, on peut déduire les faits suivants : 

» 1° Les farines, en vieillissant, éprouvent des modifications de diverses 
natures. 

» La proportion d’eau est peu variable : elle s'élève ou s’abaisse sui- 
vant l’état hygrométrique de l'air; dans les conditions ordinaires, l'écart 
peut atteindre 0,8 à 1 pour 100. 

» Les matières grasses ne subissent pas de variation sensible dans leur 
poids; elles perdent leur odeur franche et deviennent rances. 

» Les matières sucrées décroissent, mais d’une quantité qui n’est pas en 
rapport avec l'acidité produite. 

» Cette acidité varie avec l'essence du blé : elle est plus rapide et plus 
forte avec les farines de blés tendres qu'avec les farines de blés durs. 

» Traduite en acide sulfurique monohydraté, elle peut s'élever avec les 
premières de 20% à 1208" par quintal métrique, et avec les deuxièmes de 
206" à 7oë", Elle semble se rattacher directement aux modifications éprou- 
vées par les matières albuminoïdes, Ces matières, au début, sont presque 
entièrement à l’état de gluten insoluble : peu à peu elles se désagrègent, 
mais sans perdre de leur poids; le gluten se fluidifie et disparaît avec toutes 
ses qualités. 

» Les matières amylacétes ne paraissent point modifiées. 

» 2° Dans les farines dont le taux de blutage est peu élevé, il y a tou- 
jours plus d’acidité, plus de ligneux et plus de matières grasses et sucrées; 
il y a aussi plus de gluten. Ces farines se conservent mal. 

» 3° Pour les farinès conservées en sacs, les altérations sont plus rapides 
que pour les farines reufermées en vases clos. 

» 4° Au même taux de blutage, les farines obtenues par les meules se 
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conservent aussi bien que les farines retirées des cylindres; elles ne sont 
pas plus acides, L’acidité est indépendante de la mouture. 
» 0° La partie farineuse du grain de blé qui touche à l'enveloppe 
externe est plus acide que la portion centrale; elle est également plus riche 
en gluten; elle s’altère plus rapidement. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Æxpériences sur l’évaporation, faites à Arles pendant 
les années 1896 à 1882. Note de M. A. Sarres, présentée par M. L. 
Lalanne, 


« Dans le numéro du 4 juin 1883 des Comptes rendus, M. Jamin a dit : 
« Le problème de l’évaporation est résolu sur une petite surface; il ne 
l’est pas sur une étendue considérable de liquide salé ou non. Or c’est la 
question qu'il serait utile de traiter. » 

» M. Dieulafait a traité cette question, en ce qui concerne l’eau de mer, 
dans lés numéros du 4 et du 18 juin dernier des Comptes rendus ; il déclare 
que l’évaporation moyenne de l’année pour l’eau de mer, dans Ja région 
du delta du Rhône, est au moins de 6°" par jour. 

» J'ai fait à Arles, sur l’évaporation de l’eau douce, des expériences qui 
ne concordent pas avec les observations de M. Dieulafait et dont je crois 
utile de faire connaître, d’une manière très sommaire, les dispositions et 
les résultats. 

» Les physiciens, les météorologistes et les agriculteurs n’ont, en effet, 
généralement mesuré l’évaporation que sur des vases de dimensions trop 
restreintes : Dalton, par exemple, opérait sur un vase de 14 de surface ; de 
Gasparin, sur un vase de 10%, Ce mode d'observation à fait attribuer à 
l’eau douce une évaporation annuelle de : 

» 1,876 à Orange (de Gasparin, 16 ans d'observations ); 

» 2%,192 à Cavaillon (Cotte, 2 ans); 

». 2%,563 à Arles (Cotte, 5 ans). 

» D'après M. Vallès, l’évaporation annuelle serait à Marseille de 2",50 
pour l’eau douce et de 2,35 à 2",40 pour l’eau des salines, ce qui don- 
nerait 2° pour le rapport de l’évaporation de l’eau de mer et de celle de 
l’eau douce. 

» Par contre, les expériences faites par les ingénieurs des Ponts et 
Chaussées à Saint-Jean-de-Losne, Dijon, Pouilly et Laroche-sur-Yonne, 
sur des bassins en maçonnerie de 2", 50 en carré et de 0",40 de hauteur, 
exposés de tous çôtés à l’action du soleil et du vent, ont établi que la 
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hauteur de l’évaporation annuelle différait peu, dans cette contrée, de 
celle de la pluie, alors que tous les auteurs Jui attribuaient une valeur 
double : à Laroche, de 1846 à 1850, elle n’a été en moyenne que de 
0,594. 

» Ces considérations générales m'ont amené à faire à Arles des obser- 
vations précises sur l’évaporation de l’eau douce dans de grands bassins en 
maçonnerie établis sur les dépendances du canal de navigation d'Arles à 
Bouc; elles ont été commencées le 1% février 1876 et sont poursuivies de- 
puis cette époque avec la plus grande régularité. 

» Ces bassins d’évaporation ont été construits, avec toutes les précau- 
tions nécessaires pour assurer leur complète étanchéité, dans une prairie 
exposée de tous les côtés à l’action du soleil, moins bien située peut-être 
sous le rapport du vent; ils sont au nombre de trois et ont chacun 3,00 
en carré, 9" de superficie. La hauteur d’eau normale est de o",50 dans 
le bassin n° 1, de 1,00 dans le bassin n° 2 et de 1,50 dans le bassin n° 3. 

» En général, les observations ne sont faites qu’une fois par mois, et le 
dernier jour de chaque mois, dans le bassin n° 2. Dans les bassins n° 1 
et 3, les observations sont faites toutes les douze heures, chaque jour à 7" 
du matin et à 7" du soir; une lecture correspondante est faite en même 
temps sur un pluviomètre système Sainte-Claire Deville, placé à proximité 
des bassins et qui donne à moins de de millimètre près la hauteur du 
prisme d’eau tombée pendant les douze heures qui ont précédé l'observa- 
tion. Pour être exactes, ces expériences ont d’abord rendu nécessaire 
l'emploi d'appareils très précis dans les bassins n°1 et 3 : l'instrument 
adopté pour le bassin n° 1 est un appareil à fléau multiplicateur, automa- 
tique, se composant essentiellement d’un flotteur sphérique et d’un fléau 
décuplateur; l'instrument adopté pour le bassin n° 3 est un appareil à vis 
micrométrique, consistant principalement en un flotteur indépendant et 
en une pointe mobile commandée par la vis. 

» Ces instruments permettent d'apprécier les variations de niveau des 
bassins n° À et 3 à moins de -£ de millimètre près, mais à une condition 
cependant que les expériences préliminaires de 1875 firent connaître : c’est 
que les petites vagues produites par le vent à la surface de l’eau dans ces 
deux bassins ne s'étendent pas jusqu'aux chambres des appareils. Je suis 
parvenu à arrêter d’une manière absolue la propagation de ces ondes qui 
auraient gêné la lecture sur l'instrument du bassin n° 3, le rétablissement 
du contact dans celui du bassin n° 3, en faisant communiquer la chambre 
de chaque appareil avec le bassin correspondant au moyen d’un tuyau en 
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plomb qui descend jusqu'au fond du bassin, au centre duquel il se divise 
en quatre branches terminées par de petites pommes d’arrosoir ou par des 
pointes effilées en cuivre. Le succès obtenu est tel qu’en frappant avec un 
bâton la surface de l’eau dans le bassin n° 1, par exemple, de manière à y 
soulever des vagues artificielles hors de toute proportion avec celles formées 
par le mistral le plus violent, le niveau de l’eau reste rigoureusement inva- 
riable dans la chambre de l'appareil et que le fléau multiplicateur conserve 
une immobilité parfaite. 

» Les instruments employés dans les expériences faites à Arles sur l’éva- 
poration comprennent, en outre, un thermomètre à pinceau Janssen pour 
déterminer la température de l’eau dans les couches supérieures des bas- 
sins n® { et 3 et un atmismomètre ou évaporomètre Piche installé à proxi- 
mité des bassins, pour en comparer les indications avec les résultats des 
observations directes. 

» Les expériences faites pendant les dix derniers mois de l’année météo- 
rologique 1896 et pendant les six années 1877-1878-1879-1880-1881-1882 
établissent qu'à Arles, dans les conditions ci-dessus définies : 

» 1° L’évaporation annuelle, mesurée dans des bassins de 9"1 de super- 
ficie et de 0", 50 à 1", 50 de profondeur d’eau, est en moyenne de 1",05 
seulement, alors que l’atmismomètre Piche accuse une évaporation moyenne 
de 2°,20, déjà inférieure à celles indiquées par Cotte et par Vallés; ces der- 
nières sont deux fois et demi plus grandes que l’évaporation mesurée dans 
les bassins, 

» 2° L’évaporation mensuelle mesurée dans les bassins a varié entre un 
minimum que l’on peut considérer comme nul et un maximum de 0",200; 
en fait, elle a toujours atteint son maximum dans le mois de juillet. 

» 39 L'évaporation diurnea atteintson maximum de 14%%, 4 le 51 juillet 
1878 dans le bassin n° 1 et son maximum de 14"" le même jour dans le 
bassin n° 3; elle est, en moyenne, de 3% tout au plus. » 


, 3 4 s ? 
M. L. Laranwe, en présentant cette Note à l’Académie au nom de l’au- 
teur, ajoute les considérations suivantes : 


x La question relative à l’évaporation qui peut se produire annuelle- 
ment à la surface d’une grande nappe d’eau, vers la frontière méridionale 
de la Tunisie, est une de celles qui ont le plus préoccupé la grande Com- 
mission qui a siégé au Ministère des Affaires étrangères, en 1882, pour 
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l’examen du projet de mer intérieure présenté par M. le Commandant 
Roudaire. Quoique opérant à une latitude beaucoup moins méridionale, 
M. Alfred Salles a obtenu des résultats qui méritent d’être connus et con- 
trôlés, à cause du soin avec lequel les expériences paraissent avoir été 
faites et qui sont, d’ailleurs, plus faibles qu’on ne le croit généralement. 

» Il est intéressant d’ajouter qu’un autre ingénieur, dont le nom est 
bien connu de l’Académie, M. Ribaucour, opérant sur le bassin de Saint- 
Christophe, qu’il achève actuellement pour le compte de la ville de Mar- 
seille, bassin de plus de 19"* de superficie, dont la profondeur a varié de 
12,50 à 20%, a trouvé pour un jour, à la suite d'expériences sérieuses, 
des résultats d’une petitesse surprenante. 

» Ces expériences donnent un intérêt nouveau aux réflexions faites par 
notre Confrère, M. Jamin, dans la séance du 4 juin dernier. Si, comme il 
le pense, le problème de l’évaporation est résolu sur une petite surface, il 
ajoute avec raison qu’il ne l’est pas sur une étendue considérable de liquide 


salé ou non, et que c’est pourtant la question qu’il serait utile de 
traiter. » 


M. Héserr, en offrant à l’Académie, au nom de l’auteur, M. 'de Koninck, 
membre de l’Académie royale de Belgique, le quatrième fascicule de la 
« Faune carbonifère de Belgique », présente les observations suivantes : 


« La période carbonifère est remarquable, entre toutes les autres pé- 
riodes géologiques, par les preuves nombreuses qu’elle fournit d’une 
température uniforme à la surface de la terre. À partir de ce moment, le 
refroidissement du globe a été plus rapide vers les pôles que dans les 
régions équatoriales. L’uniformité de température pendant la période 
carbonifère résulte de la similitude ou même de l'identité des espèces végé- 
tales qui croissaient sous toutes les latitudes, identité que l’on a constatée 
jusqu’au 80° degré de latitude nord ; mais l'étude des animaux marins, dont 
les débris sont enfouis dans les sédiments calcaires de cette époque, con- 
duit à la même conclusion. Or, on peut dire que c’est surtout à M. de 
Koninck qu’est dù ce dernier résultat. Ce savant éminent s’est, depuis plus 
de quarante ans, plus spécialement consacré à l’étude de la faune carbo- 
nifère. La publication qu’il poursuit en ce moment donne les descriptions 
et les figures de plus de 700 espèces, à savoir : 43 Poissons, 167 Céphalo- 
podes et 499 Gastéropodes. | 
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» Dans des travaux antérieurs, il a fait connaître les Crustacés, les Pro- 
ductus, les Chonètes, les Crinoïdes, etc. 

» La Belgique n’a pas seule fourni à M. de Koninck des matériaux 
d’études comparatives; il a eu à sa disposition toutes les collections re- 
cueillies dans les autres régions de l’Europe : France, Iles Britanniques, 
Allemagne, Russie, etc. Tout ce qui a été rencontré de fossiles carbonifères 
dans les régions lointaines (Inde, Nouvelles-Galles du sud, Spitzherg, etc.) 
a été soumis à sa haute compétence; et c’est ainsi que l'étude des animaux 
est venue établir, d’une manière certaine, l’uniformité de température de 
toutes les mers de cette époque. » 


La séance est levée à 4 heures et demie. J. B. 
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